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^ompoféc déplus de 6^0 Tragédies ^ Comédies i^ 
Drames , Gomédies-'Lyriques , Comédies^ 
Ballets y Pajlorales , Opéras - Comiques y 
Pièces à ^Kaudevilles -, Divertijfements ^ 
Parodies , Tragi^Comédies y Parades , tant 
anciennes que nouvelles. 

Î^ECÛEIL AUSSI UTILE QU'ÀG^ÀfiLJE. 

On y a joint Us Anecdoui concernant toutes Us 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qt^en Pro^ 
vince; Us noms de tous Us Auteurs <, Poètes ou 
Muficitns^ qui ont travailU pour tous nos Théâ^ 
très y des ASeurs ou AHrices ciUtres qui oni 
joué' â tous nos SpeSatUs^ avec un Jugement 
de Uurs Ouvragés & de Uurs taUns\ 
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TOME QUATRIEME. 
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AVERTISSEMENT. 

%• E T T E bagatelle fut repréfèntéc au 
Théâtre Italien au mois de Jviin I75^« 
fous le titre de la Piai/anterie. de cam^ 
pagne : elle fut reçup avçç^ pl«uîiir \ ioxx 
fuccès fut interrompu, par k nuladie 6c 
la mort de Mademoifelle Silvia. On a 
cru pouvoir remettre cette Pièce au 
Théâtre , en y ajoutant des Ariettes pour 
fè conformer au goût dominaf^t. M. Phi- 
|i4Qr a bien voulu fe prêter à cette tçur 
tatîve , & nous eipçrpns que le public 
aura aflcz de bonté pour nous favoir gré 
4es efforts que nous avons faits pOHr çonî 
ttibuer 4 fpA amufêfiietit. 
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ACTE un s. 



* * . . • ^ » 

jtJLlÈ , en homme de Robe , Madame TriaL 
Madame DE MÀltSlLLAKE» 

Ptoveiiçale, Madame Favan- 

LUCILE , fille dfe Màdimé dé 

Mkrrillaiie , • Mlie Seâuptl 

CLITANDR£ * Àrtiaiit dé Ldi 

ciie t '. nrxveât « ; Jaqdudei . 

ibtu le .riidih de OuilUkuaiéA M^.Claiiytd' 
MATHURIN, Jardin»**, M^USuetle* 
UN'JIOTAIKÈ:, M.ira»mlie. 

Madame LA COMjl'ESSÊ , 
Le î^rère dé JaUe , 
D AMIS , Amant de JuUe , \ î^fenttage» 
Et autres perfodnés de leur Cdm-\ ^*^*' 

paghle. ' 
Laquait ', Jardiiiiôirs St Jardinferej ^ ât acutrê* 

Domeftiques <l9 la nuâl^ , qui feirtàenrlé Jbi^ 

vertitTemenn 



% r. ^ 
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LE JARDINIER 
SUPPOSÉ, 

COMÉDIE EN VN ACTE, 
MÊLiE jd'Ar.iettes. 

Le Théâtre repréfente un Jardin décoré. A droite 
eji un corps de bâtinens oà l'on remarque un 
Balcon faiUant. Dans le fond ejî un pavillon 
dont le re:^-de-chaujfée offre un fallon oà doit Je 
pajfer une partie de l'action théâtrale. 

SCENE PREMIERE. 

JULIE en Robin, MATHURIN. 
Aribtte DiALoeuix. 
JULIE. 
WUb veox-to , MAthuiin ? 



LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

M A T H U R I N. 

Madame! ' 
J ir L I E. 

Appelle-moi MonHeur. 

M A T H U R I N. 
Qui ? vous Monfieur ? ^ 

JULIE. 
Oui , moi Monfieur. 

MATHURIN. 
Ah ! le plaifant Monfieut ! 
Nier que Ton eft femme 
Ayant un fi bon coeur! 

JULIE. 
Appelle-moi Monfieur. 

MATHURIN. 

Ah ! ie plaifant Monfieur ! 

JULIE. 

' Je veux être obéie , 
Appelle-moi Monfieur. 

MATHURIN. 

A voir cette mine jolie , 
Ce regard enchanteur. 
Cette blancheur qui fait envie ^ 
Je défie 
Que tout connoifTeur 

Ne s'écrie : 
Ah ! le plâifaut Monfieur ! 
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COMÉDIE. 

JULIE. 

Appelle-moi Monfieur. 

M A T H U R I N, 

* Eh bien ! oui , oui ^ Mo;ifieur Julie. 

JULIE. 
Aujourd'hui ce xi'eft plus mon nom , 
Je fuis le Confeiller Vernon. 
Quand je fuis à Paris ^ chaque moment, m'exppfo 
A voir de fors Amans tourner aatoi^r de moi,: 
L*un a le maintien libre , Se Vz^zïq fe compofe j 
'Ils ont tous le jargon & l'air de; leur emploi , ,, 
Et pour dire la même chofe , 
Chaque état a fon ftyle i foi. 

AMBTtE. 

Lorfque je fuis à la campagne , 
Je les contrefais tour à- tour. 

Toujours la gai té m accompagne. 
Je change d'habit chaque jour. 
Hier Officier jeune & Ijçfte , 
Aujourd'hui Robin eippefé , . 
Et demain , ^aufTemeiît modette • 
D'un Abbé j'aurai l'air pincé. 

MATHURIN. 

Oeft prendre un bon. parti j mais votre belle-mere^ 

Vous écrit pour vous prévenir 
Que deux Dames ici doivent bien-tot venir. 

A ij 



LE JARDINIER SUPPOSÉ , 

JULIE. 
Ne fera-t-elle pas chez elle la première • 
Pour faire les honneurs ? 

MATHURIN. 

Lifez y vous Tallez voir. 
JULIE. 
Mon: frère eft avec elle \ on les attend ce foir» 
{Elle lit.) 

jï Je vous annonce dès ce matin Madame la 
»9 ConitelTe de Mârâllane. Elle ne doit arriver 
>t que demain ; mais l'impatience d'être mariée 
» la tient; elle à la vocation Provençale. Vous 

» favezque je Tai ihénagéepoûr votre frère qui 
» n*eft qu'un cadet de Normandie. Il trouvera 
w très-jolie une veuve bien riche. Elle amené fa 
M fille pour la gronder & non pas pour la marier* 
w Je n'arriverai qu'après foupèr à caufe de la 
j> grande chaleur. Faites bien des galanteries à no- 
» tre Comtefle. Mettez en jeu toute votre gaité , 
M afin qu'elle s'applaudifTe d'époufer quelqu'un 
» dont la belle-fœur eft fi aimable. 

JULIE. 

Je conçois un projet.... c^eft une efpiéglerîe.... 
Pour mon frère aujourd'hui , je veux faire l'amoui; 

MATHURtN. 

V 

C*eft jouer à la veuve un aflez mauvais tour. 

" JULIE. 
' Ma gaité ne peut en ce jour >' 



COMÉ0IE. 5 

^ SS refufer cewe plaifanterie, 

Ainfi , d'abord qu'elle viendra j 
Mathurin , garde- toi de me faire conaoîtteiji 
Je joûrai le Monfîeuf . ' 

MATHURIN. 

Peut'Ctre 
Pas autant qu elle le voi^dra. 
JULIE. 
. Je brûle de la voir paroîtrej 

Ne me trahis point , fois difcret y 
J'ai pour moi-même un intérêt fecce«b 

MATHURIN. 

( D^un ton de confidence* \ 
Vous aimez le plaifir ? on lui donne une fête. 
Chut... pour minuit je la tiôtts pcète j^ 
Quand ma Mai trèfle arrivera. 

JULIE. 

Bon! bon! 

MATHURIN. 

Il ne faut pas que l'oa fâche cela*. 

JULIE 

Non. 

MATHURIN.. 

* 

Appreness encor une chofe p^ifante : 
Un jeune & joli Cavalier 
Se dcguife en ces lieux , & chez moi fe préfent^ 
En qualité de Garçon Jardinier. 

JULIE. 

Ouit 

Ai$ 



tf LE JARDINTER SUPPOSÉ, 

MATHURIN. * . 

De cette Comteire il aime Ibrc la fille s 
On()it^'elteellvraiinsntftaîche,vive&gentinc* 
JULIE. 
Par où peux-ru favoir ce fat? 
M A T H U R 1 N. 
Le valet du Monfieut m'a raconté la chofe. 

JULIE. 
Pourquoi l'amene-t-il ? 

MATHURIN. 

11 m'en a dit la caufç : 
Le Maître ne fait pas fe fèrvir. 
JULIE. 

Le Valet 
Ne fait- pas fe taire ? Ah , quel rôle 
Je m'apprête à jouer ! Meis-le dans l'embarrax^ 

M A T H U R 1 N. 
Oh ! fiez-vous à. moi ^ je nY manquerai pas^ 




COMÉDIE 
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SCENE IL 

CLIT ANDRE en Jardinier y 

JULIE, MATHURIN. 

M A t H U R I N. 

X Enez , tenez , Monfîeur , voilà ce jeune drôle 
Dont je vous ai parlé. 

JULIE. 
J'en fuis affez content. 
Il a de la figure \ il n'a pas l'air manant. 

CLIT AND RE, 

Monfîeur 

JULIE. 
Oui, j'aime a(Iez fa mine» 
M A T H U R I N. 
Mais avant tout j il faut que j'examinô 
S'il eft au fait de fa profeffion. 
CLITANDRE^ k part^ 
Que dire ? 

MATHURIN. 
Il faut avoir, du zèle \ 
£t je ferai pour vous un' excellent modèle ^^ 
Si vous devenez mon garçon. 
C L l T A N D R E. 

J'aime beaucoup l'agritulture. 

A VL 



a tE JARDINIER SUPPOSÉ, 

Je viens ici pour obferver 

Lesrichefles de la nature.,,. 

JULIE, irçniq^cmcrK^ 
Que vous voudriez cultiver. 

Commç il parle avec élégance ! 
On vous prendroit pour.quelqu'un d'importance* 
Ce n'eft point U le ton des, payfans, 
CUTAN ORE, àpare. 
Ok l je me trahirai. ( haut. ) Pès; ma plus tendçQ 
enfance , 
J'avois reçu dç mes parensi 
Pe l'éducation j ils étoient dans Taifance. 
Ils peçdireut leu^rs biens , & pour fuir 1 mdigencçai 
Il m'a fallu prendre un métieç. 
Çt je me fn^s fait Jardimeç. 

M A T H U R I N. 

ARIETTE, 

Un jaçdiniei: eft u^ grand hommç , 

S'il fait bien fon métier j 
Çt c'eft un favantaftrolome. 

S'il eft bon Jardinier. 

Les tonnere? ^ \^s orages , 

L'eflbrt des mauvais vents , 
Ne pi:oduifent point de gavages ^ 

S'il fe connoît an tems, 

J U L lE jj toujcur^ 4' un ton ironique & de plaifanm 

terie \ ç*ejl ce qui confiitue le çaraclèfc de /o9^ 
X^le jufquà la fin de la Pièce. 

Quand il voit la çç^çç ^mQU'^enA» 



COMÉDIE. 5 

Qui fourit au Printems , 
D'une inSuence heureafc 
Il faiflt las inftans : 

11 vifite , il découvre 
Ses nouveaux plants. 
Le jeune bouton qui s'entrouvre 
Fixe fes regards carefTans. 
Il contemple , il admire ; 
On Tentend dire ; 
Tendres âeurs, paroilTez » 

Naiflez j 
Les vents font paifibles^ 
Les jours font doux ; 
Approche^E-vous , 

UniCTez-vous: 
Preflez le^ cœurs fen/îbleî 
De faire comme vous. 

CLIT ANDRE. 

En vantant cet état , vous en donnez envie , 
Et Ion eft trop heureux d'y confacrer fa vie } 
Vous en faites fentir toute Tutilité, 
^t ct^ bieii mon projet.... 

M A T H U R I N. 

En êtes-yous bien digne ? 

Prouvez-moi votre habileté. 
Çavez-vous dans quel tems on doit tailler la vigne î 

CLITANDRE. 
M^isMft c'eft daqs le mois de Janvier. 
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M A T H U R I N. 
Bien répondu : Texcellent ouvrier ! 
Savez-vous des pêchers & des Abricotiers 
Elaguer les branches gourmandes 
Qui ne portent jamais de fruit? 

CLITANDRE, 

Cela dépend. 

JULIE. 
Il paroît fort inftruît. 
CLITANDRE. 
Mais peut-on faire ces demandes ? 

JULIE. 

Voulez-vous bien me dire votre nom ? 

CLITANDRE. 

Guillaume. 

JULIE.» 
Ah ! Guillaume eft for: bon, 

MATH UR IN. 

Combien demandez* vous de gages? 

CLITANDRE, 
Eh ! mais , c'eft félon les ouvrages, 

M A T H U R I N. 

Si ce n'eft que cela , je vous en donnerai ; 

Labourez ce quinconce , armez-vous de courage, 

CLITANDRE, kpart. 
Je fuis fur que j'expirerai 
Le premier jour de mon apprenti/IàgA 



/ 



COMÉDIE.^ 11 

JULIE. 

Mathurin , il faut faire éclater votre goût 5 
EUguez bien vos palilTades. 
Pour ragrément des promenades 9 
Que le râteau pafle par-tout. 
Qu'on cherche le concierge & chaque domeftiquet 
Que la maifon foit nette , qu'on s'applique 
A rendre le parquet bien clair; 
Qu'aux chambres on donne de Tair. 
MATHURIN. 
Vous ferez fatisfait , Monfieur , de monfervice. 
Et je vais à chacun affigner fon office. 

JULIE. 
Et vous y Guillaume » allez marier des œillets 

Avec des fleurs de la plus rare efpece : 
Pour les Dames ilfaut en faire des bouquets. 
Dans votre état c*eft une politeflç. 
CLITANDl(fi. 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je m'entens enflencs» 

Mes connoiflances naturelles 
Me donnent le talent d'afTottir lès couleurs. 

JULIE. 

Vous favez ce qu'il faut pour contenter les belles* 

(Il Je retire.) 
Voici rinftailt de prendre le détail 
Des grâces , des façons qui condulfent à plaire. 
Jouons l'homme important j voilà le feul travail 
Oi^ l'on &*a pas befoin d*aYoi( un Secrétaii:e« 
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SCENE III. 

Madame DE MARSILL ANE , JULIE , 
LUCILE , CLITANDRE. 

Madame DE MARSILLANE. ' 

«f E ne puis me lafTer d*admirer ce Château } 
L'encrée en eft fuperbe & la vue eft immenfe. 

AlTurémenc dans toute la Provence » 
Le goût eft recherché } mais n*eft pas (î nouveau. • 

JULIE, 
Madame , j'aurai l'avantage 
De vous faire ici les honneurs ; 
Madame la ComtelTe eftdans4e voifinage. 
Madame DE MARSILLANE. 
Sans doute chez de grands Seigneurs* 
L U C 1 L Eyàpart. 
Clitandre en Jardinier! Ah ! je fuis confondue ! 
O Ciel ! Quelle indifcrétion ! 
CLITANDRE. 
Pourrai-je me contraindre en m'offrant à fa vue ? 
L U CI L E , iz pare j en apperccvant Clitandre qui 
parait dans le fond du Jardin. 

Je fuis troublée ! .... 

Madame DE MARSILLANE. 

Eh bien ! que regardez-vous donc J 
Vous me paroiffez toute émue. 






COMÉDIE. 13 

L U C I L E. 

Padmirois du Jardin la diftribution. 

JULIE. 
Ariette. 
Que la Campagne 
Eft un fôjour heureux ! 
Douce Cotnpagne 
Y foutit à nos vœux. 
La cdnnoifTaiice 
S y fait d'abord j 
La confiance 

N'a jamais tort. > 

Sans foins , fans gène > 
Tout eft loilîr ; 
La feule chaîne 
£ft le plaiiir. 

Madame DE MARSILLANE. 

Oui , la campagne eft ravifTante : 

Mais je n'y botne point mon goût. 
Mon humeur , en tout tems enjouée & faillante ^ 
Empreint tous les objets de fa couleur riante > 

Et je tire parti de tout. 
Arietts. 

J'aime la Ville , elle eft bruyante. 

Je me plais dans le tourbillon j 

Et tout ce qui me rend contente » 

Ceft le carillon 9 le carillon. 
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On court la matinée entière , 

On trouve à chaque pas 
Des embarras : 
Garre , garre derrière- 

Une beauté minaudiere 

Met la tète à la portière*. 

Crie au cocher : n'avancez pas. 

Le foir au fpeâacle on s 'alTemble » 

Enfuite on foupe enfemble. 

On eft faux poliment , 

On fe hait iî gaiment , 

Ceft un raviffement , 

C'eft un plaiiîr charmant. 

Sans que le cœur s'épanche » 

La tête s'étourdit j 

On pafle une nuit blanche > 

Sans favoir ce qu'on dit. 
. L'aucore vous ramené , 

Et l'on eft tout furpris» 
. Pe voir qu'on fait à peinô 

Le nom de f^.amis. 

J'aime la Ville , &c. 

Je trouve cependai^ç ce t te ;Maifon charmante* 
/ JppercfV.ant Çlifan^rt. ). - 
Ceft-là le Jardinier? . . 

^ , JULIR 

Yous ^ fèces contenter 



mm^ 
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C*eft un garçon plein d'éducation , 
Et qui , fur fon métier a beaucoup de lumières. 
Et de plus il a l'air , le ton & les manières 
D'un homme de condition. 
Madame CE MARSILLANE. 
Etant ici , c'eft ^ fuivant l'apparence > 
Le meilleur Jardinier de France. 

JULIE.. 
Guillaume, approchez-donc, vous n'êtes pas galantj 
Venez , & faites- voir le Jardin à ces Dames. 

CLITANDRE,^/;^r. 
Voici rinftant critique. 

Madame DE MARSILLANE. 

11 paroît indolent. 
Ëtes-vous étonné quand vous voyez des femmes } 

CLITANDRE. 

Madame , point du tou t* 

Madame DE MARSILLANE. 

Il eft dans l'embarras. 
JULIE, à part. 
Je vais bien Vy jetter encore davantage. 

Madame DE MARSILLANE, 
^ Lucile en cet inftant détourne le vifage , 
Pour rif e apparemment ? 

LU ClhEj troublée.' . 

Oui , ma m«re« : 

j.y t lE- 

£n tout cas - 



n 
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Rire aifément eft de fonàge. 

Madame DE M A R S I L L A N E* 

La jeunefTe à préfent n'a qu'un rire apprêté. 
A Marfcille , autrefois , quand je fus mariée , 
C'eft-là ce qu'on pouvoit nommer de la gaicé* 
Je riois , je riois à gorge déployée. 

JULIE, à aUandre. 
Vous voilà droit comme un piquet. 
Qui vous rend donc (î timide , Guillaume ? 

CLIT ANDRE , à Madame de Marfillane. 
Madame , fi j'ofois vous offrir un bouquet ? 

M^idameD E MARSILLANE. 
Avec très-grand plaifir. Quelle odeur ! Il embaume^ 
Donnez-en a ma fille. 

CLITANDRE, M. 

Ah ! Lucile ! 

L U C I L E, bas. 

Ofez-vous ? 
CLITANDRE,*^j. 
Je vous adore. 

JULIE. 

On ne doit qu^i genoux 

Offrir des fleurs à la beauté naifiânte. 

De la Divinité c'efl l'image vivante. 

Pèut-on , en l'adorant , s'attirer fon courroux ? 

Profternez-vous , Guillaume. 

CLITANDRE. 



COMÉDIE. t^ 

CLITANDRE, 
£h! mais....* 

L U C l L E. 

Monfîeur plaifantCt 
JULIE. 
Kon » non » c*eft un ufage établi parmi nous. 
^ genoux. 

CL IT ANDRE. 

M*y voiU , puifque Monfîeur Tordonne. 

Madame DEMARSILLANE. 

En vérité , ce gatçon-là m'étonne. 

Ses yeux patient , fon air eft fi tendre é?*<W[oux 1 

C*efl; alTez , mon garçon i levez-vous , jefuis bonne» 

CLITANDRE^ à LuciU. 
Ariette. 

Je n*ofepas 
Dire ce que je penfe j 
Mais j'admire en filence y 

Et la diftance 
Des états 
Produit mon embarras. 
Si quelque Jardinière 
M'ofFroit autant d'attraits , 
Sans craindre fa colère , 
Tendrement je dirois : 
Mon amour eft extrême , 
Mes feux feront conftans. 



i8. LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

Je fuis Jardinier ,j*aime 
Le portrait du Priiitems. 

JULIE, à Madame de Marjillane. 
Qu'en dite^-vous ? 

Madame DE MARSILLANE. 

^ Mais^..d'efprit il pétille. 

Ah ! rien n'eft fi plaiTaht ! 
Répondez-lui , ma fille. 

LU C I LE. 

Ariette. 

Quand; un hommage eft fincere , .. 

Il intéreffe toujours j 

Et pour parvenir à plaire , 

Il ne faut point d'autre fecours. 

Ah !,fi j'étois Jardinière , 

En fâchant votre fecret j 

Je ceflerois d'être fi ère ; 

Mon cœur vous pârdonneroit. 

Madame DE MARSILLANE. 

Mais vous eu dites trop y ma fille. 

( J Clitandre. ) 
C'eft aflèzi 
JULIES à part. 
Qulls font tous dfettx emtarraffés ! 



t . •• * * 
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,. Madame DE M A R S 1 L L A N R _ j 

Ces Corbeilles de fleurs femblent bien arrangées* 
Ayez-Vous des oreilles d'Ou/T? ? 
C LIT ANDRE, embarrajfc. 

î^adame..,*- - . • ' t 

Madame DE MARSILLANE. 

En les voyant , on croit voir du veloUM. 
De Jacintes ^ fans douce , elles font mélangées i 
Je veux les vi/ïrer. 

. C L 1 T A N D R E* ' ,\ 
Vous ne pourriez les voir î 
Déjà k nuit étend fesvpiles. ,. 
( Lt Théâtre commence à s* obfcurcir fenjihlemenu ) 

Madame DE MARS ILL A NrE. ,, : 

Moi j*aime les Jardins au brillant des Etoiles > 
Et rien n*eft comparable au fîlence du foir. 
A cette heure toujours les fecrets fe confient , 

'^ C'eft le moment des tendres cœurs, . 

Par Tair rafraîchiffant , les fleurs fe vivifient j 
Et j*ai toute ma vie été comme les fleurs. 

JULIE. 

• ,^ 

Attendons à demain pout faire là vifîté. 

•Madame t> È . M'A R S I L LA NE. 
Eh! bien donc , volontiers. 

CLTT ANDRE. 

* ' Enfin m'en voila quitM, ' 

fi ij 



> -• 
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SCENE IV. 

JULIE , Madame DE MARSILLANE , 

LUCILE. 

L U C î L E , à pan, 

jTxh ! ma tranquillité renaît. 

Madame DE MARSILLANE, 

Vous êtes un homme de robe » 
Monfîeur , à ce qu'il me paroît ? 

J U L I E. 

1 

Je m*en flatte , Madame* 

Madame DE MARSILLANE. 

Ah ! que cela me plaie ! 
Onna pas un inftant qu'on ne fe le dérobe > 
Lorfqu'on eft d'un écat aufli brillant. 

JULIE. 

Eh ! mais...» 

Madame DE MARSILLANE. 
Madame la Comtefle eft donc votre parente ? 

JULIE. 

Non , Madame \ je me permets 
Etant dans fa Maifon, tandis qu'elle eft abfente^ 
( C'eft à titre d ami ) d'en faire les honneurs» 



COMÉDIE 21 

MadameDE MARSILLÂNE. 

La chofe eft différence. 
Ce dernier titre a bkor phis de^ dottccars ; 
N*eft-il pas vrai ? 

JULIE. 

C'eft une préférence 
Que je mérite autant que je le puis. 
Madame DE MARSILLANE. 
Je vous comprends ^ j'ai d^ Intelligence^ 

^ U H E. 
N'en croyez pas Tapparènce*. 

Je vous jure que je fui& 
Un homme fans conféquence. 
Madame DE MARSILLANE. 
LucUe X 41e2^ à votre appartement » ' 

£t de voiret fanté ménagez la foiblefle». 

L U C I L E. 
Oui y ma mère ; je vais repofer un momenr;, 

J U L l Ç.. 

Mathurin^ MathuriQ^» co^duifez prompren^nt 
( Mathurin conduit Luçïle, dçns U corps de hàfkr: 
menf. oit ton remarque le balcon. ) 
Madame DE MARSILLANE. 
Je ae reconnois plus à préfent la jean^e^ 



••§«. 
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S C E N E V. 

Madame D E M AR S I LL A N E , 

JULIE. 

..Madat^e , D JE M A R S I L I^ A N E. 

i^&UR elle 4#me$ foins j^aî pèrdu^tôtis les frais. 
Dans le meilleur -Couvent , à Paris élevée , 
Son éducation eft loin dctré achevée , 
Et cela ne fait pas prononcer le François. 

JULIE. 

» Serois-j^ affez heureux , Madame, 
Pour vous être à Paris de quelque utilité? 

Madame D E^ M A R! S I L L A N E. ' 
Ah ! vous me raviffez i Monfieui, je vous reclame 
PoutTuivre dés ^Procès avec vivàcitié. 
En affaires je fuis d'une imbécillité 

Que vous ne pouvez pis comprendre , 
'Et je cède toujours ce qui m'eft contefté y " 

Pour éviter l'ennui de me défendre* 
•JULIE. 

C*eft avoir bien de la bonté. 
Madame DE M AR SI L L A NE. 

* 
Toute fille en Provence , 

.Sous un Ciel pur Se beau » 



• • ' • 
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Voit Ui gaicé qui dranfe 
Autour de fon bërce^ru. 
Sa première pàtolè - 
Efk' le mot de piaijir ;* 
y^'- Sa principale coolé • . 
Eft rartlde le Mfir. 
Quand le- tems décolore ; '^ 

Lô Ptïntems dildeïîlrs 

Des feux de notre aurore^ • ' 

Une étincelle encore 

• tuit fur notre- loiiîr. 

Des feux de notre aurore » 

Une étincelle encoure: 

Nous fait dire > piaifir ! 

. / J.:U L I Ei' : 

JjÊJûgçpaircettefpeîhtare^ ' 
Que vous ne favqz pas parler aux Procureurs^ 

Madame DE MARSÏLLANE. 
■ ' - \ ' Ah ! Fi donc , ce font des horréurs.î , - 

. J.U L JIE. 
Savez-vous biea ce qu'il faut faire ? • 
Remariez-yous, 

Madame DE MARSILLANE. , 

XDiii , le: confeil eft prudenti 

J U L I E. 
Un ihaci n*eft qu im Intendant ^ ' 

La peiire eft fon unique affaire. 

B iv 



,t4 lE JARDINIER SUPPOSE, 

Les hommes font faits pour plaider," 
Et les femmes , tout au contraire , 
Sont faites pour s'accommoder. 
Madame DE MARSILLANE. 
Mon époux eft trouvé, puifqu'il faut vous le dir«, 

JULIE. 
A qui le dites-vous ? Je fuis dans le iècret. 

Madame DE MARSILLANE. 
Tout de bon ? 

JULIE. 
La Comtêllè çn ces lieux vous attit«> 
Madame DE MARSILLANE. 
Je vois que vous êtes au fait. 

JULIE. 

Si votre époux avoit ma phyfîonomîe , 

Ne fentirie«-vous pas pour lui d'antipathie ? 

Madame DE MARSILLANE. 
Je l'aimerois à la fureur , 
Et , dès la première entrevue , 
Le penchant le plus doux lui livreroit mon cœur, 

JULIE. 
AUdns, embraffez-moi , ma chère prétendue. 

Madame DE MARSILLANE. 
Quoi i c'eft vous ? 

JULIE. 
Oui , demain vous porterez mon nom* 
Madame DE MARSILLANE. 
Voilà luiûijae objet -de mon ambiticwi» 
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Ma fille potti le coup fera bien attrapée. 

JULIE» 

A-t*elle quelque Amant ? 

Madame DE MARSILLAI^B* 

Oui vraiment j dans TÉpée 
Elle a beaucoup de foupirans , 
Entre lefqueU , furtout , eft un certain Clicandre ^j 
Que je ne vis jamais*, il fe met fur les rangs. 

JULIE, 
C*eft un très-bon parti , vous y pouvez entendrai 
Madame DE MARSILLANE, 
Oui. Mais parmi les afpirans , 
Le Chevalier Damis.,.. 

JULIE, vivement & avec émotien. 

Damis ! rfy peut précendre; 
Madame DE MARSILLANE- 
Pourquoi ? 

JULIE. 

Son cœur eft iengagc. 

Madame DE MARSILLANE. 
Oui ) Tes parens m'ont ditquil aime une Julie» 
Un peu coquette , afTez jolie y 
Traitant tout d'un air négligé j 
$éduifante par fa folie* 
JULIE. 
N'en dites point de mal , de grâce. 

Madame DE MARSILLANE. ■■ 

Pourquoi) 
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.... JULIE." • 

J'ai mes raifons. On a très-mal jugé. • 
Son coeur, folîde'ôr lui', dcroem toute apparence. 
iDf Juldç & Damis. l'Hymen eft arrange. 

Et p'eft moi x|ui prends leur déienfe. 
c ^ ''■ -Madame D E M A R S IL t A N È- 

Dès qu'il -eft votre protégé, ' 
Clitandre pour Lucilé aura là- préférence. 
•Oui ; mais je voudrt^s'bien vous époufer avant t 
Ma fille ifâns cela tarera du couvent j 
Car , voyoz-vous ! je fais grand (ias du mariage. 

JULIE. 
' Eh bien ! je pehfe comme vous. 
Madame D E M A RS I L L A N E. 
Oui ! mais la différence d'âge - 
Ne fera-t-elle pas un obftacle entre nous ? 

JULIE. 
Je vous en aimerai rhllle fois d'avantagé > 
La raifon & l'amour me feront votre époux. 
c DUO. ^ 

La -flamme de lâ jeunefle 
N'eft que Téclair du plaifîr. 
Madame D E M A RS 1 L L ANE. 
A mon âge fei tèndreïïe 
Eft le talent de jouira ^- 

JULIE. 
. ^--^ A votre âge la tendrefla 



•-/»-» ^ » 
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£ft le calent de. jouic' . . 

Ensemble. 
La fla:mme de la }euneâ!ê ^ &c. 

JULIE. 

Je-véux que vons donniez votre fille à Glitàndre, 

• Madame D'E^ Mi AR SI LL ANE. 
Dès que vous l'eftimez , ildeviendra mon gendre. 

■■'"'"■ ru L I e/- ' -^ '" - 

'Madaiire^ïa ÇomtelTe hjeui'éiïfemènt pour moi- 
A pour p^ffer un bail faiit venir un Nb taire , 
'Elle Va! revenir bientôt jpdur cette affaire, * *_ 
Et lïous profiterons. v-,^îilïis le voîci^i je croi.... 




' S CE NÉ •Vï. 

-Madame DE' M À R S IL X K^ E 
JULIE, LE NOTAIRE; ' 

LE NOTAIRE. y 

I 

vJf'Âi»!>RENDs en arrivant une étrange iioûvélle « 
Madatné la ComtelFe ici me mandee^^près , 

On dit qu'elle n'eft pas cheî; ellej 
Je repats àlmlftant^ mes chevaux font tout prêts. 
- Madame DE* M A RS IL LA NE, 

Non , vous nou^ êtes néceffatre. 

Il lie faut pas tint vous preflTêr , " ' 
• Et vous avez ici pins d\m aii^îe à paflèr. 
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LE NOTAIRE " 
II ne faut pw qae je dilFere. 

TRIO. 



M« DE MARSILL. 
Demeurez , Monfieor le 
Notaire. 
JULIE. 
11 faut terminer notre 
affaire. 
M« DE MARSILL, 
Un mariage vaut bienj 
mieux, 
JULIE. 
Un mariage eft plus 
joyeux. 
M^ DE MARSILL. 
Demeurez , Monfîeur le 

Notaire. 
JULIE. 

Il faut terminer notre 
affaire : 

Non , non , vous ne par- 
tirez pas. 

Demeurez 3 Monfieur le 
Notaire, 

Il faut terminer notre 
affaire» 



LE NOTAIRE. 

Ne m*arrctez pas , 
Vous ne favez pas 
Tous mes embarras. 
Je n'ai pas pour une af» 

faire ^ 
On m'attend pour un 

Inventaire : 
J'ai quatre Teftamens à 

faire j 
La fureté d'un Légatai- 
re, 
Un rembourfement né-» 

cefTaire : 
En pareil cas , en pareil 
cas. 
Jamais on ne diffère % 
Ne m'arrêtez pas ^ 
Vous ne iavez pas 
Tous mes epibarras^ 
Oi^ me prefle pour dix 
Contrats 
De rente viagère ; 
Va Décret volontaire 



M* DE MARSILL. 

JULIE- 
Repofez-vous de votre 

laffitude , 
Prenez foin de votre 

fanté. 



COMÉDIE. a? 

D'une maifon bâtie i 
neuf. ' 

Cinq Baux dô trois , Cix , 
heuf^ 

Moi , qui fuis valétudi^ 

naire » 

Je fuccombe y je fuis ù 
las« 
Ne m'arrêtez pas» &c. 

J'avois la.Chaife la plus 
rude y 

Cent fois près d'hêtre cul- 
buté. 



LE NOTAIRE. 

Je fuis tout grelottant , & je crains Tair du foir« 
Je voudrois promptement me chauffer Se m*af- 
feoir. 

Madame DE MARSILLANE. 
Voilà certainement un rare perfoimage. 

JULIE. 
N*oubliez pas Clitandre au moins. 
Madame DE MARSILLANE. 
yû donné ma parole , en faut -il d'avantage ? 

LE NOTAIRE. 
Preflbns-nous. 



n 
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; Madame DE MARSÏLLANE. 

Volontiers , Monfieur j c*eft mon ufage. 
( A Julie énfortanu) 
Pour hâter nos plaiiîrs , je vais donner mes foins* 

- V .(. Elle fort avec le Notaire. ) 



SCENE VII. 

JULIE feule. 

Je ne puis mieux fervir, moi, Ciitandre $C 

Lucile. 
Quel plaifir ! je m'amufe en me rendant utile, 
A leurs dépens partout je voudrois rire un peu : 
Inquiéter l'amour, c'eft ranimer foit feu. 

Ari BTT B. 

L'amour tourne à fon avantage 
Les craintes dés jeunes amans. ^ * 

' On eft plus tendre & moins vokge. 
On fent mieux le prix des momens : 
Au travers même d^ûn nuage , 
On voit briller de douxinftans ; ■ 
Et les allarmes du bel âge » 
Sont les orages du printemps. , . ^ 

{A la fin de cette Afiette^lû nuit èjl des plus 

chfcures.) - l 
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Mais déjà la nuit eft profonde, /_ 
La Cpmt«fle-avec tout fon monde 
Ne peut pas tarder à venir. ' 
Voyons fi tout eft prêt... (i) mais... chut, j'entends 
ODuvrir... ,. 

Ceci nv'annotice dumyftere. 
Reftonç un peu. pour découvrir^. . ^ 

._ .. ^ i__ 

s G E NE VII I. 

LUCILE fur it 4aleon , CLITANDRE, 

•■ ■•JULLEl- ■•■• 

' ' r ■ 1 » 

L U C ILE. ;. 

1y(1A mère en ■ grand fecret entretient un No- 

taire. - 

Ciel ! pour me marier m^ainene-tielle ici ? 
Mon cœur craint ^d'bii être éclairci. 

'Ariette. '-''■ '* 
Pourquoi faut-il qu'on s*oppofe^* 
Au doux penchant de nos feuk ? 
La contrainte qu'on impofei,-.:J 
Rend Tamour phts dangereux. 
On veut que l'on foit fidelle 

(i) Elle entend ouYm la fcnétré' du Balcon^ ' 
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A qui tourmente nos jours ! 
On v^ut que l'on foit cruelle 
Pour l'objet qui plaît toujours ! 
Pourquoi faut-il qu'on s'oppofe 
Au doux penchant de nos feuit t 
La contrainte qli'oti impofe 
Rend l'amour plus dangereux. 

( Pendant cette Ariette j CUtandre s'approckt 

doucement du balcon ^ & Julie prête 

attentivement l* oreille. ) 

C L IT A N D R E. 

Ceftelle que j'entends, mon cœur eft enchanté* 
Profitons de l'obfcurité. 
DUO Dialogué en fourdine. 

CL IT ANDRE, 

Lucile ! 

L U C I L E. 

CUtandre , . 
Marchez à petits pas } 
On pourroit vous entendre. 

CLITANDRE. 

Lucile. 

LUCILE. 
Parlez bas. 

CLITANDRE. 

C*eft l'amour le plus tendre. 

LUCILK. 



\ 
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L U C I L E. 

Parlez tout bas , tout bas. - ■ : 

CL IT AND RE. 

Vous m'aimez ? 

L U C I L E. 

'Je vous aime/ 
C LIT ANDRE. 

Mais y vtous fuyez , bêlas ! 
{En entendant quelle referme la fenêtre.) 



CLITANDRE. 

Quelle foibleiïe extrS- 



me ! 



Non , vous ne m'aimez 
. .. pas. , 



LUC ILE. 

Qdelle imprudence j»- 

r t^me ! 
Npa y voas né nl*àiiite^ 
. pas, ^T 

CLtTANDkE. -^ ' 

De cette firayeur-là |e ne fuis pàs^Ia dupe , 

Et vous craignez /que ce petit Monfieur , 
Portant des cheVeux long& avec' un aït'fnôquèatr 
Ne vous époufc: point j c'cft ce qui vote occumJ ^ 

J U L I Ey àpârti j" • '« 
Me voilà donc en jeu, 

' LUC ILE; i: 

Non^npn^ foyei'cértàièlJ 
Que je ne fens pour lui que derindifférence j 
J'aurois i Tépoufer beaucoup dft répugnance. î 

JULIE, ay^rr^ , * 

Voyez pourtant ce que c'ei| que l'inflindt 

C 
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CLITANDRE. 

Aînlï , Vous lîe ferez jamais unis enrem1>le ? 

JULIE, prenant le ton Provençal j & contre^ 
faifant U voix de Madame de Marjillane. 

Ma fille avec quelqu un parle dans le jatdinj 
Cela me furprend* y 

L U C I L E. 

Ah ! je tremble ! 
C*eft ma àiere. 

JULIE. 
Un enfant donne bien du chagrin 9 
Une SUe fur-tout j on fe tourmente , on crie. 
Lucile ctes-vo'usflà ? Rentrez > je vous en prie 2 
Il eft tard : à tout âge on 'doit fuir le ferein. 
On ne me répond rien. J'ai peijr. qu'on ne m'é- 
chappe. . ^ / : . 
,\'- , l (£llefaifitClitandre.) 

Il jtne fembkqu'.on tourrie..,.Enfin je vous attrappe* 
Mai5i:je.©'^ûf>pih]:jiî^ fille. Gh ! vous demeurerez • 
Il faut nphe. dire qui vous ^tts. 
Sur vos promenades fecrettes , 
Mes regards pcnétrâns; veulent être éclaires. 

C Li:T A NP R E > prenant Julie pour Madame 
S'- ,/ de. Marfitlàne. ' -^ 

Elle va m'ctrangler. , 

jtJLIR 
c Parlez- * 



j ..« *\ 
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CLITANDRE. 

C'eft moi , Madame. 

JULIE. 
Quoi ! c'eft mon cher Guillaame ? 

CLITANDRE. 

Oui. 
JULIE. 

Mon meilleur ami ? 
Mais Guillaume à préfent devroit être eadormil 

CLITANDRE. 

A R I s T T Ew 

Je me relevé 
Toutes les nuirsl 
je crains qti^on n*enlève t 

Les fruits. 

Jem^ntéretfe 

A ma Maitreâe : '- î 

Ceft mon deroir J 
Et je viens voir • 
Si quelque main fur tive' * ; 
Ne pille pas > le foir » 
Le jardin que je cultive , 
Et qui fait to^t mon efpoir. 

. . ■.•#■•. 

JULIE. ; 

Sans douce vous titez de tfèi-gcands avantages 

De l'empli» qui vous eft commis ? 

C ii 
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Je crois que cependant vous n'avez point de gages ; 

Vous vous contentez des profits? 

CLl T ANDRE, à part. 

Mes fecrets feroient-ils trahis î 
Je n en puis plus douter , l'intrigue eft découverte. 

JULIE. 
Son embarras n>e réjouit. 

CtlTANDRE. 
Je n'ai pla^ qu'un, mpye^pour ehipcctiet ma p^tvi» 
C'eft de me dérober .faps ,bruit. 

JULLE 
Oh ! demeurez , Monfiefur Clitandre. 

C LIT ANDRE. 

Moi, Clitandre! 

JULIE 
Oui > oui i le fait n*eft pas obfcur , 
Et c'eft votre valet qui vient de le répandre : 
Je cr(;^i$rque cet Auteur eft fur. 

CLITANDRE. 

Eh bien ! Madame , eh bien ! je vbus l'avoue. 

JULIE; 
Voilà de lafrahchifeenfinjje vousen loue, 
"Je fais bien ce quefê ferai. 

CLITANDRE. 

Comment? 1 

-.. /. ^'>x;. - JULIE.:. : V - ' :..> 

' ^ Cd fera moi ijiii vcjbs époufearaï. 



i.- 
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LVCltE, fur le Balcon. 
O Ciel , l'éponfer ! * . • ah ! ma mère , , 
Je vous conjure du contraire / 

}\3W^j toujours contrefaifant la. voix dcMadafne 

' de MorJiUane^ 
Comment ! Mademoifelle y où donc vous cachez^ 

vous? 

LUC ILE. 

Si jamais vous m'avez aimée , 

• Que Clitandre foit mon époux ; 

Je defcends & je yais tomber à vos genou» 



SCENE IX. 

lE NOTAIRE , Madame DE MAR-. 
SILLANE , JULIE , CLITANDRE. 

LE NOTAIRE ^/a/2j^rrerif. 

V/N étoijifïe la haut à force de fumée ,; 
J'en ai les yeux perdus & je fuis fufFoqué. 
Madame DE MA^SIl. L^ A N E xf<^ns être vûe^ 

Cet homme 4 toujours Tair choqué^ 
Vos aâes ici-bas peuvent fort bien fe faille. 

LENOTAIRE. 

.Vraiment il le faut blea, pour prêter mon déparK 

Madame DEMARSILLANE, 
Pans ce fallon portez dcTla lumière*. 

Ç M| 



1 



3 s LE JARDINIER SUPPOSÉ, 

( ElU paroît avec le Notaire & deux Laquais qui 
vont éclairer le fallon oà le Notaire éîttre pour 
achever fes Contrats. Pans ce moment Julie ft 
retire fans être apperfûe. ) . 

CLITANDRE. 

Pour rompre fbn projet, n'attendons pas plus tarct« 
Madame,, à vo^ genoux je vous demande grâce* 

( A Madame de Marjillane , croyant que cefi elle, 

qui vient de lui parler. ) 

Madame DEMARSILLANE. 

Que veut donc ce garçon ? Il a \ei yeux troublés. 

CLITANDRE. 
Madame , en vérité , quelque effort que je fade » 
Je ne puis me refondre à ce que vous voulez. 

Madame DEMARSILLANE, 
Il a perdu , refprit félon toute apparence. 

CLITANDRE. 

Sur quoi le jugez- vous ? 

Madame DE M ARSILL ANE. 

Sur quoi ? comment ! fui: quoi?- 

CLITANDRE. 
J'agis avec ftancliife autant qu'avec prudence , 

Lorfque je dis de bonne foi , 
Que je ne puis répondre à votre amour pour mo^ 
* Madame DE M ARSILL ANE. 
Miféricorde ! Ah ! quelle il29i|^erti^eace 1= 
C*eft à faire enfigrmeç. 



/ C O MÉ DI E. :^9 

C LIT ANDRE. 

f . ' ' 

, Cet hymen vous offenfe ? 
Vous venez dans f inftant de me le propofer. 



se EN E X. 

L U C 1 1. E , (8c les Ad.eur$ préçëdçni; 

Madame DE M ARSILL ANE, 

\a oNTRÉ ce garçon^U) votre mère eft outrée j^ 

Ma fille. 

L U c I L E. 

Votre fille , au défefpoir livrée ^ 
Ofe vous conjurer de ne pas Véppiifer, . , 

Madame DE MARSILLANE. 
L'époufer ! La folie eft donc univerteHe î 

J U L I E 3^ reparoijfant. 
Je ne m'attendois pas au rival que yoicii . 

L XJ C I L E. 
Ma mère , j'en aurois une peine cruelle 5^ 
Car il m*a bien promis qu il feroit mon maJ!U. 
Madame DE MARS^t^-ANE^ 
Vorrç mari ! Guillaume ^ 

tÛCILl. 

Ouï. 
' Madame DE MARSILLANE. 
Jfe fen& à chaque inftant ma cotera s^àcerôîtt^ 



n 
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Je vous enfermerai dès demain dans un Cloître i 
Pour empêcher un pareil déshonneur. 
(JJulU.) 
Vous» Monfieur , vous devez prendre fa gloire à 

' r 

cœur 9 
Puifque bienc&c vous ferez fon beau-pere« 

L U C I L E- 
Mâ-mere , vous prenez Monfieur pour votre époux? 

Madame. D£ MARSILLANE 
Si vous le trouvez bon. 

JULIE 

Madame votre mère 
Choifît beaucoup plus mal (][ue vous. 

CLITANDRR 
Mais cependant tout â l'heure , à Tentendre... 

Madatne 

J UL I E , contrefaifant la Provençale. 
Voulez-vous fçavoir la vérité ? 

C'étoit moi ^ui prenois alors la liberté 
De rire à vos dépens 9 mon cher Monsieur Clitanr» 
dre* . 

• Mad^n^e DE MARSILLANE. 
Clitandreî' . 

CLITANDI^E. 
Oui, c'jeft moi , je ne pui« m*en défendre* 

Madame DE M ARSILL AN E ,.a/^//>.t 
Vous contrefatres donc ma voix ? 



COMÉDIE. 41 

JULIE. , 

Par fentiment. 

Ç'eft prouver que toujours |e fonge à ce que j'àîme« 

Madame DE MARSILLANE. 
Vous ne dites jamais rien qui ne foit charmant. 
Clitandre, je pardonne à ce déguifement } 
J'approuve votre amour extrême. 
- * A votre hymen , dès ce jour même , 
Je donne mon cônfentement; 
Et nous allons ce foir nous marier tous quatre. 
Monfieur le Notaire, avancez. 

(Le Notaire ^ accompagné de deux domejliques 

qui portent des lumière^ j vient faire 

Jigner les contrats. ) 

J tr L 1 E , a f arr. 

pans un inftant , elle en pourra rabattre* 
LE NOTAIRE. 
Les deux contrats font tousdreflcs. 

Madame DE MARSiIlANE. 
Allons , ma fille , allons ; fîgnez d'abord le vôtre» 

LU CI LE. 
Très-volontiers. 

CLITANDRE. 

Je fuis au comble de m^ vœux; 

Madame D E MARS I L LA NE , à Julie. 
A préfent prôc'édo^rau nôtre. 
Que de bon cœur je contraûe ces nœuds ! 
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J'ai figné. C'eftâ vous. Quoi ! vous lignez , Julie! 

JULIE» 

Mais il le faut bien j c'eft mon nom* 
Madame DE MÂRSILLÂNE. 
Ce n^eft point là le nom d'un hàmme« 

JULIE. 

Vraiment non* 
Je fuis y je vous le certifie , 
Belle-fille de la maifon. 

Madame DEMÂRSILLÂNS. 

Quelle méprife ! ô Ciel ! 

JULIE. 

Confolez-vous. Mon frère 
Doit arriver bien-tot exprès pour cette affaire. 

Madame DE MARSILL ANE 
Vous me trompez encor ? 

JULIE. 

Je fuis fa caution. 

Madame DE MARSILLANE. 

Je la recufe. Après un long veuvage ^ 
Je ne faurois goûter un mariage 
Dont vous portez la procuration^ 



COMÉDIE. 4$ 
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SCENE XL 

MATHURIN, Adeurs précédens. 

MATHURIN. 

A R I B T T E. 

CjtRande allcgreffe 
Dans le hameau y 
Madame la ComtefTe 
Revient dans £bn château^ 

TOUS. 

Ah! la bonne nouvelle} 

MATHURIN. 

Elle amené avec elle 
Un bien joli garçon. 

Madame DÉMARSILLÂNS. 
Ah! la bonne nouvelle. 

MATHURIN. 

Il a la taille belle » 
lil a bonne façon. 

JULIE, 
(.a. çhofe eft claire ^ 
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Ceft mon frère. 

Madame DE MARSILLANE. 

C*eft votre frère ? 

JULIE. 

Oui i c*eft mon frère. 

Madame DE MARSILLANE. 

Bqn 9 bon , bon , bon : 

Mon cœur ne fait qu'un bond i 

Je fuis... je fuis ravie : 
Pemain je me marie ^^ 

Et tout de bon.. 
TOUS. 

Grande allégre(le . 

Pour le hameau } 
Madame la Comtede 
Revient dans fon Château. 
Ah ! la bonne nouvelle ! 
Allons au-devant d'elle 9 

Tout en chantant ^ 

Tout en fautant. 






COMÉDIE, . 45 

SCENE XII. ET DERNIERE. 

DIVERTISSEMENT. 

Ï.S Théâtte eji tOut-à-ioup illuminé par des Giran- 
doles & des Lampions. La Comtejfe parait avec 
le frère de Julie , & plufieurs Seigneurs & Da- 
mes. Julie préfence à la Comtejfe Madame de 
Marfillane 3 Lucile <& Clitatdre. Elle préfeme 
enfuite fon frère à Madame de Marfillane, 
Après avoir exprimé tous leur fati^f43iàn , ils 
fe placent fur des Banquettes pour jouir de la 
Fête que l'on a préparée. Toute cette dernière 
Scène ejl pantomime. Les gens du Château ga- 
lamment habillés viennent en danfaitt offrir des 
Bouquets à la Compagnie. 
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9^9*^» 



VAUDEVILLE* 



JULIE. 

CtiaoK.. Galment. 
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Oa;\roit TA-mour dé - gui - fé. 
Seule j montrant Clitandrc. 
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Chan-geant Té-péeen fer - - pet- te > 
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Mon- fieur fe fait Jar - di- nier. Pour cul- 
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ti - ver en ca ^ chet - te Quelque 




ro-fiet prin - ta »• - nier. 



Au Chœur. 
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CHŒUR. 
Pour les amans & les belles ^ &c. 

CLITANDRÉ. 

Pour fe cachet de fa mère, 
Qull blefTa d'un de fes traits > 
L'amour , en quittant Cythere , 
De Lucile a pris les traits. 
Pour cette fois je Vous jure 
Que c'eft un mal avifé : 
Sous cette aimable figure » 
{^Montrant Luciie. ) 
L'Amour n'eft pas déguifé* 

LU C I L L 

Je me cachois â moi-même 

Le doux penchant dç mon coettr } 
Mais tout trahit 9 quand on ^e; 
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L'Amour eft toujours vainqueur. 
Quand on eft fincere & tendre , 
De feindre il n'eft pas aifé j 
Non , mon cœur pour vous , Çlïtandre , 
Ne peut être déguif?. 

J U L I E , tftt Public. 
On a banni la franchife , 
Rien ne paroît dans fon jour: 
Aujourd'hui tout fe déguife , 
La Ville imite la Cour : 
Mais notre zélé finceré 5 
Meflîeurs , n eft point fuppofé ; 
Lorfque Ton cherche à vous plaire. 
Le cœur n'eft point déguift. 
( Des Provençaux forment une Entrée y& le Di-^ 
yertîjfementfeterminepar un Ballet général. ) 

F IN. 
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APPROBATION. 

J'Ax lu , p& ordre d« Monfcigncur le Chancelier , l'Amant dieuia f^u 
U Jardinier fuppofi ^ Comédie « un Aâe, & mêlée dtA^î^ifc? 
ie crois qu-on peur en permettre l'impreffion. A Paris ce 51 Août 17/5!! 

MA m N.: 

le Privilège & l'enregtfiremfntfifrauvenf au corps des iEuvrtt 

de Afl favori, ' " 



DehmgrwpiàcdelaVeuvc'SiMOMjlnw^ijîieurdtfS.^ y, .. 
U Friacc de^Jndé , & derAtchcvêié, rue dt mà^f!^. 
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L'AMANT 

DÉGUISÉ. 

P A R O D I E- 

Le Théâtre refréfente â«i yergeru 

SCENE PREMIERE. 

DAPHNIS, rf^fwj?. 
Alr. pique^alm*, H fitr lermento ^ &e. 



'AIME une Bergère , 
Du hameau , c'elf la plus fieie $ 
Ah ! (i je pouvois lut pUiie , 
Qu'elle écoutât mon amoui! 
Mais , comment lui plaiie ) 
EUee/lQfevére, 
Je n'ea ferai jamais uv6 de teioui. 



W" 
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VAMANT DÉGUISER 

Héfas ! de ma chaîne , 
L'inhumaine , 
Fait ma peine»* 
Elle trouve des pUifirs , 
Dans mes foupirs. 
J'aime une Bergetc , 
Je ne puis le taire , 
Et de ma flâme fincere , 
Je cache toujours rpbjet. 
Trop dq filence , 
Eft une oflfence , 
Echos ,fçachez mon lecret . 
* Mais , que vais-je dire , 
Tout doit vous mftruire , 
Pour qui le Dieu d'amour , 
M'enflamme en ce jour. 
Un feu , qu'elle ignore , 

Me dévore , 

Je Tadore ; 
Pourquoi fçait-elle charmer ; 
Sans fçavoir aimer. 

Air. On M vit f lus dans nosfrrêts , &c. 

Ma Bergère vient en ces lieux » 
La peur me faifît à fa vûé* ; 
Mais fous cet habit dans nos jeux, 
Juftine avec elle eft venue ; 
Paflant à fes yeux pour ma fœur , 
Je lirai hicn mifnx ^^"^ ^^ cœutê 



P'AftOpiE^ 



\ 



SCENE IL 

DAPHNIS,THEMIRE, 

THE MI RE. 
Air.. Ptur Janttt , &c. 
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Ub lafStc, 
Qu*on aprête » 
VZ\jit mon cœur > 
Aura peu de douceur 

Tout nous gêne » 
Tout nous peine ^ 
Une' fois , 
Qu'on fuit d'amouF les loix. 
Ah ! qu'une âme > 
Qui s'enflamme > 
Pour Tes feux , 
' Craint un fort malheureux. 
Quel martire , 
On foupire , 
Nous craignons , le mal empire ^ 
Tout confpire , 
Semble nuire j 
A l'ardeur J 

Qui fait notre bonheur. 

D A P H N I S. 
Air. Pierre , &c. 

Je te m^ii Thteite » 

iij 



€ , VAMANf Î)EGUISÊ, 

T H E M I R E. 

Jufline eil dan» ces lieux , 
Ma^ quel troubla iD^mfpire : 
Dois-je en croire mes yeux ^ «• 

Ô A PHN I ^ à fatt. 

Thénjîrô, 
Soupire , 
Efl-ceun préfàge heureux t 

T H E M I R E. 

Air. Vùccdjtânfah tê Utron » &c. 

Je veux fiicher de lui cacher le trouble , 
Que fa préfence vient de me caufer. 
Mais maugré moi $ ^ le fens qui tédouble , . 
Il efl p»ét à me décetet. 

D A P H N I Si; 

Air. Mais il eft des moments » &(• 

Que nous formons de tains d^f s « 
Quand loin de nos plaifîrs , 
Le devoir nous entraine. 

Souâ pafldns des moments ?. 
ieux ? ou^s moments ? 

Loin de ia chaîne 9 
' Un cœur tendre eil dans les tourmei^ts. 

THÉ MIRE. 
Air.. iJ« Fleurettes , &€. 

— • » 

Loin dé toi , chère amîe , 
L'ennuy filoit mes jours ; 
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%A P H N I S. 

D'une abfencc ennemie. 
Je côndaihnois le cours * 

• TH E MIR^È. 

Matin , 6c fcâr fcçs f (çci^ites j 

îî'eijteçidoiei)^ que nies foupirs , 
i^ fiiifois tous mes pkifirs , 
Pô. CCS flejjt^tçcs. 

DAPHljîlS. 

Am. pela Bour^fgney &c. 
En revenant au Village ^ 

T H EMIRS. 

c ■ 

La cQpfiancp e5 Ip «ffe , 
Le plus certain de la loi. 

.f Tu fçais , que dans.cefcbcage , 
-n 77 ri ) Où nous allions tpus les johrs , 
V U U. \ Mous n'avions d'autre langage > 

/ Que. celui 4^410?' amours. 

T H E M 1 R E. 

Air. N"onhliesifas vùtrs Mf^lette , &c. 

Seulejcoujours \ 

Paçscpt^^zile ' 

TVanquilc 
Je j);ifloîs.chaciup \pui. 

D A P H N JS- 

Quel q^amâfit 



♦ • 
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$ V AMANT DEGVISÊ, 

T H É M I R E/ 

J*eû fuis les difcours* 

D A P H N I S- - 

Sans aimer , il eîl difficile : 
T HÉMI RE. 



aimer... ah Idans cet azile 

Tranquile 
On craint peu les amours. 

D A P H N I S. 

Air. Je ne veux t autre bien > &€. 

Pourquoi toujours fixir les Amants ^ 

T H É M 1 R E. 

ïniline , fen crains le hngage. 
On dit ^ qu^ils font tous inconfiaxv^ 
En s'y fiant , on n'eil pas &ge« 

D A P H N I S. 

It en ef! de conilans ^ 
Chère Thémire» 
Qui n'ofent dire ^ 
de leurs tourments; 



THÉ Ml RE. 

Am. Quand le péril efi apMle. 

De ces agréables retraites, 

Je fiiis mes plailirs les plus doux « 



i^-r- 



P MRO DIE, 

Je goûte ici loin des jaloux 

Mille douceurs fecrctesJ 

D A P H N I S. 
Air. De la Barcne > &c. 

Lafolitude, 
N*efl douce , qu'avec un Amant f 
Qui de plair&iàit fon étude , 
On ne choifir guère autrement 
La folitude. 

D A P H N I S. 

Air. Chacun a fon tour ^ &C^ 

De toi l'on fe plaint au Village , 
Chacun parle de ta rigueur ; 
Pourras-cu fans celTe à ton âge ^ 
A l'amour refufer ton cœur. 
JLc tems vient qu'il faut qu'on s'y foumette % 

T H É M I R E.' 

• Peut-être feta-ce en ce jour ^' 
Chacun a ion tour y 
Liron > lirete , 
Chacun a fon cour* 

DAPHNIS. 
Air. Noté N^ i; 

Hélas ! un autre plus heureux , 

spart. 

Malgré mes feux j 

Sçalt donc engagex cetce^ belles 



îo V AMANT n %.(JUt S É , 

On entend un trust de Cbafe." 

THÉMJÇ.E. 

Qu'entends-je , ob ciel ! qud brukuffrcux ! 

Perce ces lieux » 
Et me caufe une peur la&icdUe» ; 
Fuyons , fuyone,»» 



S C E N El I I. 

DAPHNtô, THEMIRE, SCHNAPAN. 

THÉ MI RE. 

CeA vous juitenj^aoït , fScIutapos, dont j'^i p^r. 

, S e H N A PAN. 

Air. De la Royale , &ç. 

* . * 
D^oii naiflent ces allarmes . 

Ûis-îioi , mon -tendron , 

Qu'apréheades-tu donc ? • • 
Quand? on a tant de charmes , 
Doit-on fuir, toujours un garçon I 
Egur toi l'amour me blefTe , 

Faut-il i que tes yeux-, / » 

Allument tant de feux , 



PAR ODIJS. II 

J* te choîfis pour nuticrdïê ^ 
Comble les vœux > 
D« tnon cœur amoureux. 

T H É M I R E- 

Air. Scn , hn » te n*efi qêtMntfahle 9 &c^ 

' D'une flaiftli^ fubite , 
Je crois , que l*on peut douter* 

SCHNAPAN. 

D*un rien mon ardeur s*irrite , 
J* n'aiiîi' pas à m* voir rebuter. 
Qiiând nous aimons , dam' nous autres» 
C'ell q' c'eft bon jeu , bon argent , 
' Et f envoyerions aux Piautres , 
Ceux qui ta. d'otittoicnt un moment. 

'Air. "tùH humeur tft Catherine , <>r. 

Ltrrlque I* cliafîe s'apréte j - 
Je n'ai , que toi pour objet , 
Et qOand je fotme ta quête , 
Mon cœur gémit en fecret : 
Devant mot s*il part un' bête , 
Je vous la rate tout net » 
C'eft q' i' t'ai toujours dans la tête , 
Et q' tout^a me rend diflrait. . 

Air. Tes beaux yeux ma Nicole, &c. 

Jamais de Fanchonete , 
Je n'eus le cqeur épris t 
Pour la jeune Lifete, 
Je n'eus que du mépris ; 
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Du Dieu du tendre empire , 
Je bravoîs le pouvoir ; 
Mais pour aimer , Thémire ^ 
Il ne ÙLUt y que te voir. 

THÉMIRE. 

Auu De Joconde , &c. 

Je connois trop 1|||^ledanger> 
Que court une âme tendre , 
Je ne veux jamais m*engager.«. 

SCHNAPAN. 

Il faudra bien te rendre : 
Mais je ne veux pas te heurter^ 
La réflexion faite , 
Tu viendras? bientôt m*accepter , 
Pour mari , ma Poulette. 

Diveniffement drCbaffitirs^ 
SCHNAPAN. 

Chantons , 
Amis , Tonnons ^ 
L'amour , 
En ce jour , 
Va guidçr tous no$ fons ; 
Il comble mes defîrs » 
Chantons aujourd'hui fes plaifirs : 
Suivons tous fa voix , 
Vivons fous fes loix ^ 
De Pennui, ^mais , 
Nous ne craindrons les txaitSi 
Chantons , ôcct 



IPARODlEi ij 

RONDE. 

Quand au bois vous allez filières , 
Songez à vous garer des loups ; 
Ne venez poinc ici feuletces , 
Prenez un chafleur avec vous :' 
Un Amant fouvcnt d*un air tendre p 
Vous joint y Se vous ne fuyez pas ; 
Du gaillard , oui veut vous furprendrc^ 
Vous iombez oi^ntôc dans les lacs. 

Quand au bois , &c. 

L^autre jour la jeune Colette^ 
En gardant ici Ton Troupeau ^ 
S'endotmit feule fur Pherbette , 
Le loup vint > hii prit ub agneau* 

^ Quaiid au bois , âcc. . 



Une Guefpe paflant près d'elle , 
Vole en formant un tourbillon » 
Xout à coup fondant fur la belle j 
fa piqup de %n aiguillon* 

Quand au bois , &c. 

La pauvre Bergère allarmée , 
De fes cris remplit tout le boisf 
J'accours 9 je la trouve pâmée , 
Du remède , Pamour fit choisit 

Quand jiu bois 9 Sf,Q. 
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THÉ MIRE. 
Air. ^ bout du tnondi 9 .&€. 

Jt reçois de vos fenx l'homage , 
Mais laiiTez-moi y c'efl le feu! gage , 
Que j'exige de votce foi. 
Faites votre ronde. 

S C H N A P AN. 

Ah j j'irois pour çoi , 
Au bout , au bouc a au bouc du monde* 

Ilfort& fa fuite. ^ 

SCENE IV. 

PAPHNIS, THE MIRE, 

T H É M I R E. 
'AfK« Centre un tngémement ter Ci 



V 



I E N s vjte^ fuis mes pas ^ 
Ne laifle point Thémire... 



A P H N I S. 

,Je4ac»ï^4uig:epas, 
Pris de coi co;ac xs^^xm^» 



TH É M IRE* 

r • - 

ParconsM.t ' ' . 



> b 



DAPHNIE 

Pour quel azilc... 

T H É M I a E. 

i 

Relions**» Non^ non, viens-t'en«.. 
D A PHN I S AfAYt. 

Ah I qM eft difficîle / 
De cacher fon counnenc. 

T HÉ MIRE. 

Air. Vautfejéur é^m air enfantin 9 &€. 

JufUne , n'apréhende pas ^ 
Q;2e pour coi y mon amitié cefTe» 

'"' r D AP H N I S., 

Plus que Itanâtié furses j)» , 
^ Théfliire mê conduit fans ceilfe. 
• ../. Si tu Revois , •*• 

t Ut M I k E; . 

fVas ! Je bcntnois > 
Pour moi ton séle extrême ; 
Je fçai»«M 

P A PHN ï S. 

Non , non , tu ne fçauroîs , 
Sçavoir^ combien je t'aime. 



i5 V AMANT DE GUIS Éi 

T H É M I R E. 

AxB,. TaivûU rofci &c. 

Croîs-tu Juftîne > 
Qu'aux Amants les plaifirs , 
Qu'Amour defline , 
' RemplifTenc leurs defirs. 

D A P H N I S; 

Quand au gré de fcs vœux , 
On jouit de fes feux > 
Il n'cft plus de manire , 
Ce honneur fefent roieujç. 
Qu'on ne peut dire. 

Air. De sengAger , é^c. 

Maïs ce ChafTcur te touchera peut-être ^ 
Eit-on cruelle avec autant d'attraits, 

T H é M I R E. : 

Moi , j*aîmeroîs ; non , mon cœur eft fon maîtrcé 

D.APHNIS. 
Qui de l'amour peut éviter les traits \ 

Air. Not/N''. 4. 

JDans ces vergers , 
Les Zéphirs légers ^ 
Toujours careflent la fleur nouvelle. 

Le Roflîgnçl 
Jamais dans fon vol 
Ne fuit p que fa femelle* 

Voit 



P À ko iD I fi. !i^ 

I 

Vois cfc jpalâiiet > 

Vois-le le p]|pr , 
A l'autre il 8*uhit , pout fonnet un bercctOk 

Vois-tu ce liene^ 

Comme il fè ferre , 

Sur ce \tusst (Aineau* 

Les bois ) les eaux ^ 
Les fruits , les oifeausc ^ 
Ne te préfentent rien , qui n'eachanteii 

Dans ce féjour 
^ Tout e/t de Pamour ^ 

Une image vivante* 

A». HttH des imis , &c. NoteN^. J4 

Quoi Thémire » 
Soupire ! ' 

^ t H É M I R E. 



!•• 



LaiflTe-moû*, 

D A P H N I S. 

4 

Moi,tebiâerl 
De ton âme ^ 
La flamme , 
Ne fçauroit plus fe cacher» ^ 

THÉMIRE. 

Sur ma peine 
Trop' certaine ^ 
Je voudrôis te confulter : 
Cour, regarde 9 
Prends bien garde ^ 
Qtfe Pto ne putOTé écouter* 



B 



ïf V AMANT DEGUISER 

p AP H N IS. 
Air. Un mouvement de curiofit/^ &C2 

ê 

Tupeuxpatler...; 

T H E M I R E. 

Nepeut-on nous entendre ? 

D A P H N I S. 

Dans vos vergers tout rcfpirc !a paix. 
éLfâtt. f Je tremble , oh ciel ! que va-t'elle m'aprendre ! 
I2 J^ai^rop fçuJire d^ns fes yeux difiraits. 

T^H E M I R E. 

J'aime... Jamais ^ je n'ai pu m'en défendre. ^ 

D A P H N I S. 
En qui tes yeux trûuTent-ils des amaits» 
• T H E M I R E. 

Air. iV#//N». (f. 

Si de mon vainqueur ^ 
Je te difois le nom î 

D,A P H N I S. 

, Sçait-il fon bonheur f 
' T H E M I R E. 

Hélas I je crois y que non. 
S'il fçavoit encore , 



PARODiti 9r5f, 

ïout , te que je feas $ 
Mais fôn cœur ignore » 
]D*amoar les tourments* 

Cher vainqueur |[ 
^ De mon cœur , 
. Le bonheur». 
Dépend ièul dé ta flammé* 
Comme moi 
Suis la loi >\ 
DePamour 
Qu'il te guide toujoûfsi 

Verger charmant ^ 
Sans mon amant , 
Tu redoutlcs mqn tourment. 
Ah ! fans lui , quel trifie ennuî j^ 
Mon âme. 
Ne vit > que pour lui. 

D A P H N I &. 

Quand on voit tes attraiîts i 

On foupîré ; 
L'amour de toi prend fes traits |^ 
Tu fais croître fcn Empire ; 
Ce Dieu plus d'une fois p 
Te défire. 
. Son carquois 
N'a de droits p 
Que par toi. 
Tout ne refpire , 
Que pour u loi ^ 



Bij 



ft« V AMA NTnEGVlSÈi 

Aui. iVa//N'. 8. 



Dis-inpi , da boano foi »^ 
De qui toa cceui Ëdt choix.* 



•• 



V T H E M I R E. 

Jen*oièteIedite«.« 

D A P H N I S. 

Que crains , Thémîre ! 
De moi , 
Que trains Thémire! 

THE MIRE. 

OeftDaphms, que j'adore; 
Au feu qui me dévore , . 
Je n'ai pu réfifler , 
Il fçait trop me flatter. 

P A P H N I S. 

^ttfiine Ste fin mâfque &fait vk que c'ifl Dapinis. 

De Daphnis reçois Phomage^ 
Fais fon bonheur 
Par ton ardeur. 
Que tes défirs , 
Règlent me? plaifirs ; 
-QuePamour , 
Toujours> 
Nous engage* 



,i 



PARODIE, ax 

T H E M I R E- / 

AsAf II neftfohit 4e fkurtttes , &c. 

Daphnis de quelle rufe ^ 
Vous {crYeat-tôQS ? 

D A P H N I ^. 

En amour , on en ufe ^ 
Rien n*eil fi doux. 

T H E M I R É. 

D*une pareille ofteAce 
it devrois vous punir. 

, DAPHNIS. 

Hélas ! votre filence y 
M'a fait aflez fouârir. 

TH E M I RE. 

Daphnis , de queHe tuft y 
Vous fervez-vous î 

DAPHNIS. 

En amour ^ on en ofe » 
^Aieàn'dlfidoux. 



ja . l' AMANT DEGVlSt^ 

SCENE V. 

PAPHNIS,THEMlREj SCHNAPAN, 

SÇHNAPAN, 
!j^. Ça tf v.tt(s va br(9 » ^ci 

4j| AR?15GUpN* Mademoîfel" Thémire t 

Pc vos refus, 

J* n* m'éton' plus ; 
C'efl Daphnîs , qui fçaic.vous féduirc ; , 
Tacher d* voi^s plaii* , fcroienç foins perdus j 
^u be^u Berger , qui vqus ençage ^ 
Jç n' viens pas peur porter omtyagc, • 

Oi 5 f 4* P^^ n^®^ P^^^. Ia-d*fi3s 5 

Ces'roic un abus, 
Q' d'en être confus. 

THÉMIRB ET D.APHNU. 

Vole amour , 
• .Vole dans ce fejourf 
Que tes traixs 
Pour jainais , 
De nos çœursi 
Rçglent les ardeurs. 

Sur nos vœux , 
Fpr^lç tçs JÇU3Ç i 



PAR ODÏE. %i 

De nos feux , 
Serre les nœuds : 

Amour, 
Pour toujours, 
Sans retour , 

Mon choix > , . 
De ta voix,* 
Tient fes loix ; . 
Nos jours, * ' ^^ 
, Tour à tour j 

Dans leurs cours ^-^ 
\ Pour 

Tes plaifirs feront trop courts* 

Vivert^emettkde Bergers & 4e CbaffeurSi 

' U N BER G ER. 

La paîx & l'innocence , 
Règlent tous nos plaifirs , 
Oeil dans notre fîlence , 
Qu'Amour lit nos defirs r 
*X7n Berger plein de flamme , 
N'ofe expliquer fes vœux ; 
Mais le Dieu qui l*enflamme % 
Sçait couronner fes feux. 

UN CHASSEUR. 

Dans nos defirs ^ 
Dans nos plaifirs , 
Loin qu'un' Maîtreflb , 
D' fes attraits noia blefie» 
Dans nos defirs , 
Dans nos plaifirs , 
Du vrai bonheur , 
Mous goûtons la douceur* 



^ 



D*ûmer un jour » fi j'ayions la foibleflè , 

dans barguigner 
La chofe ^ il &ut brufquer | 
]f t fi la Belle veut iàîre la cigrefie 31 

Ceft dans l^feul vin 
Qu'il fauc noyer P chagrin^ 
Paçs nos , (Sec, 

SÇHMAPAN* 

Compagnons ^ ^ue. Y pbifir id raiflecnble » 

Dans nos jeux 
ÇélébiQUA leui^ fç\?K^ 

Unifions ^Gçhuf , âc r Amour enfemble y 

$aas ces DieuK ^ 
^ Peut-ron être heureux i 
Banniflbns Ipin de nous l^auftere ^gefie « r 

I^' foufirons, point de triuefie i 
Dans les jpÙJlirs pafibns nos ioyrs » 

Qu'une tendre jrvrcflc » 
Par Tes doux attiaits nous blefib j| 
Paçs les ^Uifirs pajSbns nos iours : 
Qqç Jcs ici; , Jç? jeu^ Ç^ partagent Iç çqitfs. 
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J*aî lu par Ordre de Mônfeîffneur Le Chancelier , VA" 
mont deguifé > Parodie : faifanc parue du nouveau Re- 
cueil de Pièces de Théâtre , & je crois que l'on en peut en 
permettre timpxeffion. APaxi»^ ce 17 Juin i7;4. 

CaS'BILLON. 



LES AMANTS 

INQUIETS, 

PARODIE 

DE THÉTIS ET PEI-ÉE; 

R^réfentée paiff la. première fois ptr les Comédiens 
ItaliensOrdinaxres du Roi^le Mardi ^ Mars i^jj. 

TROISIÈME ÉDITION. 

Le prix eft de )0 fois avec la Mufique. 




Chez a. B. DbcHESNE , Ltbnîce * rue S. Jacques à 

au-deflbus de la Fontaine S. Benoît » 

au Temple du Goût. 

M. D C C. L X. 

'jtvec Approbation Sf^nyiUge du Roi, 



A€tÉURS, 

X OKTOii » Batelière t Me. Deheflè. 

COLIN, Berger , \. . MHe. Afttaudi. 

LA t>V N E ^ £nff^eneiir des 

' Cockes d^Eau , • M.Cbanville. 

BKET r IV EK, ;5eignefir de 

Fillage , ^i. Rochard. 

MARINE, Tp ,. Mlle. Coraline. 

N A N E T T E;, J'^'^^û^'"" y Mlle. Catinon. 

LA COUTURE, Fdet de 

Chambre de Brettifer t M. Thomaffin. 

UNE BOHEMIENNE, Arlequin. 

UN VALET DE LA DUNE. , 
UN GARDE-CHASSE. 
UN TAMBOUR. 

« • 2 

hCTklÇt^tPOpe'rac^^PTwmcéi 
chantantes êC éànfanus. 

BATELIf,^S ^ BaTELJ ERES. 

Meuniers <&r Meunières, - 
^' Garp es-Chasse. 

ÊERGERs.<Sir Bergères. 

Bûcherons «Ji^T Bûcheronnes; 
Gens de la Môce. 

Aveugles. 




LES AMANTS 

IN QUIETS, 

PARODIE 

DE THÉTIS et pelée. 



Le Théâtre repréfentt VuiUrîair, de la 
Maifon deToKTO i^, _ 



SCENE PREMIERE. 
COLIN,y«K/. 

Air : f^ous brïUci feule m ces Retraites. 

OUE mon deftin eft déplorable ! 
J'aime Tonton , & j'en fuis bien traité. 
Hélas ! mais elle eft ttop aimable , 
Et mon ctrur , & mon cceui en eft a^itc. 

Ai) 



a LES AMA NTS Il^QVlE TS: 

Air : Là-haut Jur ces Montagnes. 

Déjà Monfieur La Dune 
Rival trop dangereux ^ 
Soupire pour ma Brune : 
Il faut cacher nos feux. 
Tonton , Fille difcrette » 
, Dans notre ardeur fecretce » 
En vain comble mes vœux ; 
je forihe encor des plaintes* 
II eft toujouit des craintes 
Pour les Amants heureux. 



c 



SCENE II. 

COLIN, MARINE, 

MARINE. 

Aîr : Trépàrons-nfiuspour la Fête nouvelle. 
Olin , Colin , quel fouci vous arrête ? 



La Dune prépare une Fête. 
Ce riche Entrepreneur de. tous les Coches d'Eau 
A fa chère Tonton va donner un Cadeau. 

Air : A quoi s* occupe Magdelon* 

QuaAd tout fe trcmouiïe aujourd'hui 
Et prend un air de conquête 9 
Quafad tout fe trémoufle aujourd'hui ^ 

D où vous vient ce iombre ennui ? 



PARODIE, s: 

MiKÊUR.. Je ne penfe qu'à mon Troupeau. 

Ah l Colin depuis qu)slques jours 
Vous avez l'amour en tête. 
Cher Colin , parlez fans détours , 
Vous rêvez à vos amours. 

COLIN. 

Air : Petite la VaRere* 
Par le feul mot d'amour je me fens allarmé* 

MARINE. ^ 
Ah \ le pauvre garçon ! 

COLIN. . 

Je n^ai jamais vm& 
Vous me faites rougir • . • • 

MARINE, t interrompant. 
Air : Quej'aîme mon cher Arlequin ! 
Croit-il m'en donner à garder ? 

Ah ! qu'il eft drôle ! 
Mon ami , pour te décider; 
Tiens , je n'ai qu'à te regarder ^ 
J'en jure ma paro(e« 

COLIN. 
Ah ! que vous êtes folle ! 
MARINE. 
\ Crois-tu m'en donner, à garder ? 
Eft-ce ainfi qu'on m'enjole f 

Air : Du Cap de^ bonne E/pérance. 

Colin j que ce jeu jînifle > 

C'cft aflëz diflîmuler ; ; 

Aux yeux de la plus novice , 
- ^L'Ampur ne peut fe voiler} 

Ali] 



g LES AMANTS INQUIETS i 

SCENE ï V. 

" COLIfr, TONTON, MARINE * ACTRICES 

d'Operà , chantantes & danfantes. 

CHCEUR DES ACTRICiES, 

Kit '. Aimons t cdmons-Hous. 



A 



Imez , rendez-vous : 

Il n'eflf point de fore plus doux. 

UNE ACTRICE, 



Par ii^s pas & par nos voix 
Nous favons difpofer des âmes : * 

Robins , Financiers , Bourgeois , 
£r Grands Seigneurs, tout fenc nos flâmei^ 
Nous allons , par notre Arc vainqueur, 
. Attendrir aum votre cœur/ 

(CHŒUR DES ACTRICES. 

Aiifiez , rendez-vous : 
Pourquoi faire 
La fëvere. 
Aimez , rendez- vous : 
Eprouvez un bien fi doux, 

Danss pss Actkic 



A 



TARODIE. 



5 



SCENE V. 

JONTON, COLIN , MARINE^ 
LA DUNE, BATELIERS. 

' CHCEUR DES BATELIERS. 
Air : JEn mijiico , en darSUon. 



A 



, NoT* Bourgeois » prouvons not' zèle ; 
£n miftîco, en dardillon, en dar, dar, dar> dar , dar i 
N'oublions pas Tonton , la Belle ; 
Que ç t'Objet fi vanté 
Soit miftificoté 9 chanté. 

{Ondanjè.) 
L\ DUNE. 




S£l*le Ton-ton» bon jout; Voyez tout* te ma 




l^ l \ \ 1 1- ^ 



S 



Cour, Qui rient vous, rendre homma- ge« 



imOl^M ±j±lk 



Ces beaux Ba* telie» fi bien sus . A tous vot 



no LES AMANTS INQUIETS} 



¥^^f^i^^Tfj l ] "pP^ ^ 



ordres font fou- niis>Oeil/ un grand 



9 • ■>■■ f L< '* "|1 " * 



avan- a- 



ge. 
{Même Air. 



Mon Frere Brettifer , 

Gentillâtre fi fier , 

Eft Seigneur du Village ; 
Moi > je n ai que les Coches d'Eau ^ 
Et fi mon fore n*eft pas fi beau ^ 

Tonton nï'en dédommage» 

4» 

!Air : Tout du long de ta nviere^ah ! qu'il fait bon là. 

Belle Batelière » 

Recevez ma foi ; 

De là Terre entière 

Je me croirai Roi. 
Tout le long de la Rivière t 

Je donne lar loi r 
Tout le long de la Rivière ^ 

Régnez avec niôi. 

T O NTO N. 

Aîr : Monfieur , en vérité. 

Je mérite peu cet honneur : 

Vos foins lavent mê plaire \ 



Si vous me demandez mon cœur » 
Oh ! c'eft une autre affaire. 
Tous ces.apprccs vous ont coûté ; 
£c j'en fuis bien reconnoillànce ) 
Votre fervante ; 
Monfieut , en vérité , 
Vous avez bien de la bonté. 

LA DUNE. 

Air : Je ne veux qi^ amour pour amouit 

Des foins que j'ai pris en ce jour 
J'attends une autre récompenfe 
Que ta reconnoiflance ; 
Il me faut amour j il me faut amour pour amour. 

CHŒUR D'ACTRICES. 

U lui faut amour , il lui faut amour pour amour. 

LA DUNE. 

Air : Il faut toum entrer en danfi. 

^ Je vais me mettre ila tète 

De mes gentils Bateliers. 
Mes Belles , dans cette Fête ^ 
Ils feront vos Chevaliers. 
Allons » Gilles » allons Pierre % 
Frappons du pied contre terre ^ 
Que chacun prenne un tendron | 
Les Garçops de la Rivière 
Ne valent pas une pierre » 
S'ils ne danfent Le CotUloiu 



12 LES AMANTS WQUIETSi 

LA DUNE , chante là Ronde fuivantc 




OAns la bel- le fkifoni Mieux que fui la fou- 



5%44 




gère* y Se plait TAmour fripon Le long de la Ri- 



^^^^^pi 



viere. Eh!ri-ez, riez donc , Gentille Bâte- 



> *^ I I m« • ^ '* ■— — u «— 




liere* Eh I ri-ez , riez donc , Gentille Tontoni* 

La Mçre à Cupîdon 

Naquit dans Tonde claire j 
•Oc^ pour ça qu'il fait bon 
Le long de la Rivière. 
; Eh l riez , riez donc % 

Gentille Batelière i) 

Eh ! riez , riez donc ^^ 

Gentille Tonton. 



PAR O DIE; %f 

Un beau Robin mignon 

A âotante crinière i 

Rencontrit fon Ttôgnôn 

Le long de la Rivière î 

Eh ! riez , &c. , - 

Encrons , dic-il 9 entrons 
Dans ce Bateau y ma Chère : 
' Je nous promènerons 

* Le long de la Rivière ; 

• f h ! riez , &c* 

Il ramoic de façon 

Qu'iPne put prendre terre : 

Tout doux ils dcvalion 

Le long de la Rivière j ,^ 

Eh ! riez, &c. ' ' 

Il rompit TAviron ; 
Et fans devant derrière : 
Zefte , il £tleplongQpn 
Le long de la Rivière s 

• * * • 

faut avoir le bras bon ; 
Et favoir la magnierè , 
Pour ipetier un Tendron 
Le long.de la Rivière j . . 
Eh ! riez » riez donc , 
Gentille Batelière 5 
Eh ! riez , riez donc> 
Centillç Tonton. 

^( On danfi Viéir cî-dejfus. ) 



s. 



f^ LES AMANTS luquiETS^ 

LA DUNE. 
Air : Fante^-^yous-eru 

i^ A fa Suite.) 

Il eft tems que la Fête ceflè ; 

{A Tonton.) 

Je vous ferai vivre en Princeffe, 
Si vous me donnez votre cœur : 
Songez 9 fongez à cet honneur. 
Songez encor plus ^ Belle Enfant » 
A la vive ardeur qui me prefle ; 
C^r vous aurez un bon Vivant , 
Vant<^-vous-en. 

( A Tonton.) 

Air : Adieu j Tonton ^ ma Brune. 

\\ Je fors avec ma Suite. 

Adieu» petit Bijou. 

t O N T O k 

Où court-il donc fi vite ? 
Il s'en va comme un fou« 

Quel embarras 
Sa retraite m'évite ! 
Ah ! je ne croyois pas^ 
En ètr^ fi<-tôt quitte* 



PA RO D /R 



1/ 



SCENE V L 
TONTON, COLIN. 

TONTON. 

Air : Un Abbé dans un coin» 

VEkiz,!! eft parti j 
Mon ami i 
Nous femmes feuls ici. 
G G L I N. 
^ Ils m'ont rompu la tête , 
Quels funeiles concercs l 
Pendant toute la Fête, 
Quels tourmens j'ai foufferts \ 

Air : Et jy pris bien duplaifir^ 

Payez-moi de mon martyre j 
Si mon feu peut vous flatter ; 
L'ardeur que je vousinipire , 
A prcfent doit éclater : 
Parlez. • . ou fans me rien dire l 
Poufl[çz un tendre foupir \ ' 
Dans vos yeux hiflèz-moi lire , 
Que Colin vous fait plaifîr. 

TONTON^ 

Air: Je n* entends plus dejfous POrmiou* 

Vous regarder ... & foupirer , 
Que vous faut'il encore* 



/ 



LES AMANTS INQUIETS i 

COLIN. 

Vous ne pouvez trop ralTarer 
IJh cœur qui vous adore. 
T O N T ON, 

Quand je réponds à votre efpoir ;; 
Fauc-il avoir 
. Des allarmes } 

COLIN. 
Je crains vos charmes ; 
Ils ont trop de pouvoir. 

TONTON. 

Air : 1/ ejl gen j gen y gen jUeJl ti jti^tU 

Si La Dune vous, fait peur , 
Voici bien autre chbfe ; 
Apprenez qu'un beau Monfieur 

Pour moi fe propofe ; 
C^eft le Seigneur d'un Hameau i 
Il'me promec un Château. 
11 cft gen ,çen, gen , il eft ti , ti , ti > il eft gen , il 
eft ci >* il eft Gentilhomme. 

COLIN. 

Ah ! ce coup m'aflbmmc. 

/Air : Et tant ^ tant ^ tant. 

C'eft Çrettifer. 

TONTON. 

Oui , c'eft lui-même. 

eOLIN. 



y 



* 
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COLIN. \ . 

Rîen n'eft égal i inoç dcpit, 
Hèbien !• Voyez ^ chacun vous aime ; 
Ne vous lavois-fe pas bien dit f 
V/U ç'quç c'eft d'ctre fi jolie ! 
Aux Galants vous faites enviée 
Il en vient tant & tant , tant , tant« 
TONTON. - 

Ah ! plus tu m^en vois fuivîe , 
Plus ton Triomphe eft éclatant. 

COLIN. 



■ ■ iiTH I it I .— —- — — — ^» — ! '■ ■■ I I « ^ - I , 



Je ne fuis qu'un fimple Ber- ger> Qui fans Arc 



^ ^fttte^ » 



cherche à plai- }t ; Et je n*ai. xien popr en- ga- 



^ 




— I 9 —a i ' «T" i - - * 



gef,Queinôh arr deur Giî- ce"- te.^ 

• TONTON. 

Mêms^ air» 

Le cœur ne doîo^ prendre pour loi 
Qu*une tendredè extrême -, 

B 
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Et le Bergçr devient un Roî , ^ 
Dès qu'il' plaît & qu'il aime. 

COLIN, 

Même (ur. 

Mo» tréfor le plus précieux , 
Ceft.cetre vive flamme , 
Ceft cette yyt&(![fi que tes yeux 
Font paffer dans mon ame« 

TONTON. 
Même air» 

Eh ! quel tréfor a plus d'attraits ! 
Colin n'a rien .... il aime. 
Sans fon amour j'ignorerois 
Qu'il fût un bien fuprcme. 

Air : Quelplaijir j quand on s aime bien f 

Mon cœur eft à toi , j'ai le tien, 

ENSEMBLE. 

Qiiel plaiiir , quand on s'aime bien ? 

COLIN. 

La douceur de notre Ken 
Aux Dieux feroit envie* 

ENSEMBLE. 

T^nT^-^^'^^^'^Seons plus â fien; 
Qu'au bonheur de la vie* 



* 
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S C E N E VIL 

Lé Théâtre npréfemt un Pa^agt. La ri^ 
viere baigne une Colline ,Jur laquelle ejl 
un vieux Châteauflanqué de Tourelles^ " 

MARINE, NANETTE, 

nanetYe. 

Ait i Ces Filles font fi fottes. 

, *XN Owf , non > Marine > je le voî ^ 
Colin n a point d'amour pour toi. 

MARINE. 

Il n'ofe encor s'ouvrir a moî. 

.NANETTE. 

Un vain e/pair t'occupe : - ' 
Colin n'a point d amour pour toi ; 
£t ton cœur eft bien dupe ^ 

Ma foi. 
Et ton cœur eft lûen dupe. 

MARÏNE. 




\JO-liti -A*aime;.€out, me le . . proave. S'il igg 

Bi; 
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voit , d'abord il $!en- fuît. Seul a- vcc moi 



quand il fe trouve, irfe taîc.îl ell iritér- 
NANETTE. 



[1_1J— — llll I IJ I IIM ■ Il ■■ M I —^-^^-^ 



dit. Ah ! ma Cou- fine y Je fuis peu fi« ne ; Mais 



ëS^ 




« - . 
quand j'aurai l'âge D'aimer à mon tour ; Mon 

' eœur vif & tendra, Ne pourra prendre,Un air fau- 



■ i ^ 'i T ' * ^ ■ ' " '— 



vagePour de l'a- mour. 

Air : Ronde 4e Platée. 




C'Eft bien autrement Qu'unA- n»ûc Rendi^hom- 
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mage à fa Makref* fe; On aime p^u^Quand on 



^Itt]"f1=ft |l4i%| 



cache fon feu A ?objet de & ' tenàicSTe. 

' \ MARIN El 

Air : Qu*on ejl à plaindre quand on n*apàsp 

Ah ! Colin xn'aime , 
^ J'en crois mon cœur, - 

NANETTE* 

Ton cœur lui-mcme 

Eft iiff meqteur. a .. 

t • I.-. t. ». \,^ ■ >' 

Ait : L'autre Jour d'un air enfantine 

Colin & Tonton l'autte-jôur 
Étoient dajns un lieu folicaire ; 
Je crois qu'ils fe parloient d'amour f 
Ils avoienc un air de myft<;rç. 

•Ils foûpiroient ^ • * 

Se regardoienc 
Tous les deux 9 d'un air tendre. 

MARINE. V 
Nanette > qu'eft-ce qu'ils difoienc» 
NANETTE. 

Je n'ai pu rien entendre. , 

Bu) 
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MARINE. • 
Air : Bouchei ^^^y^des j vos fontaines. 
; Cecie ntouvelle me défole. 

NANETTE, 
• ■ 

Me voîU qaitce4e mon raie ; 
Car ^<m n'a plus ^^(oin dethoL . 
Adieu. - (EOeJbn.) 

MARIKE. 

* ' Tonton ici s'avance. 

Prenons un air de bonne foi » 
Pour mieux gagner fa confiance. 

r * 



-, - V r 



S GENE VIII. 

« 's • • • 

MARIN Ex TON T. O N. 

MARINE. 

Ak t Ma tourhkrette^^ tnafnûurettei 

Aux concjuètes que fonrvos yeux ? 
Que votre fort eftgldrieux , 

Ma Tontonette.. 

En ^modcécce ! 
On m*a dit qu'un rîch^ Seigneur 

Véas offre eticérlçn<:dsftc» 



. fA RO D 1É$ .33 

TONTON. 

Air 5 Toujours va ijul doixjè* 

J'aime mieux l'impur ingénu | 
Qui dans np,s bofqueic$ haoite : 
(. Â la Cour il n'eff pas connu. 

MARJNEf 

Q^ft bien dir > nia perita^ ^ 
' Et parmi nous , cet anidar-U ^ 

^ ^it toujoi^j:s.ré(î4çnç.e^ ' 

Ta , la , la , Fa ,lâ7 la > la , la i v \ 
Tpujours va qfti 4.anfe/. ^^ 

Air : Un Bepgerqvi fqvf moifoupire* 

Up fterger ijtti cherche 1 me glaire , 
Me rend fenfitle à fes maux j ' 

\ AuK j>lus illuftjces rivaux > 

" \ Il "eft tiigne qu'on le préfère. 

Ah ! qu'il eft beau , qu'il eft charmant } 

^ TONTON. 

Conîment nomme*t-on cet Amant \ 

Aîr : Pôuryu quç Cotm mt ^ yàye:f[-:yous ! 

^ * A'm'yiformà d'uâ iriçf tt(i fi doi^ 
Not^^ àmttié i*invit?w ^ 

MARiNBi 

Je n'oferow. ,.■:.. .. • , •, ^ 

. TONÏ0I«.^ 

Ceft entte nous. 

Bit 
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MARINE. 

Colin a pris dès foins ... voyez^vous ! 

TONTQN, émue. . 
Colin, Colin! 

. MARINE.' . 
. . , Quoi ! qui vous agite f 
Vous êtes interdite. 

Ai^, ; Mais mon Ètrgér efi.fi difiret. 
(Apiirt.) ■■-.•■■■■- 

Son ait m'en iàit auez connoîcre. 
(A Tonton.) ' 

Vous approuveis^n fî beau choix. 

toi^tcJn. 

' " J*îgndrois cpi'H fût fous vos loix. 
(A part.) * 

Qu'il Câchèbien fon jeu > le txaître I 

I-.- ,. .,' '•. ^"AftiNE.-, '. ■> 

Ah ! mon ^^eœej^ eft /i^ifcret > 
Que je fuis iure du fecrec» 

, Air i Va, tu as r^ifon ^ la Tulipe. . 

Je vois "Monfieur de laX^turè y 
« '' 'Le Mîeffkgfci ;dè fer^ttifer : ' " 
De la pàrt'tflïri'^eigneur fi cher...! 
Ceft vq^ qu'il cherche , j'en fuis (ute ; 
Ceci ne veut pas dd ténjoin. 
(A part f en s*€n allant:) 

^ Tu ne Jterporœras pais, biiu 
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SCENE IX. 

LA COUTURE , TONTON; 

- LA COUTURE. 

. AuT: Soit joli petit CorbiQon^ 



i 



Eyïetis pour vous , gentille Brune , 
A voir mon Maître , il faut vous préparer ; 

Ne manquez pa^ votre fortune : 
Un Tel Amant va bien vous honorer. 

TOÎ4TON» > 

, :\ Aliène ^ Monfieur l' Ambâfladcur ; 

Gardez vos avis ; 
Je feos tout le prix, 
, Tout le prix d un pareil honneur^ 



n 



\ 



SCENE X 
TONTON. 

-Air : Les Pèlerins* ' 



\ 



T 



RisTEs honneurs , gloire cruelle jI 
. Vous me gênez; 
Mes délies vers un infidèle 
Sont .focra!^é« ; 
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Pitis d'une Belle pour punir 

Un coeqr p^rjme , 
Préfîc^roic avec phnftt , 

D'une xellp avwtwe. 




^ • » *r * ♦ •<*■ 



SCEN E XI. 

C O L I N j TONTON. 

Air : /^?;!5 ^ m^ Bergère ^ viens feulhé. 

T: ' ■ 

Ontok , 1^ vous trouve feulette i 
O lonknk , kuide^ira j 
^ue mm âitïé^rtefl: fatisfaite l 

.: TjQ^ T O N. ^tbiunvmpaat^.':. Z2 

♦ ' t • • • • 

Allez chercher Marine. IbisA 

Vous- me fàkes la - mine ! 
£h î pourquqi donc jcèl^ \ ' 

' V T 0>J T 6 Nr 

Mttîne a fçû trous pîafre ; 
Je fçâî$ tôotie'nJTftere. 






- •» T 






COIIN- 

Que ^tevYous , ma çhec« l 
TO,NtONi 

' Ouidà,Moofiettr»ottîtU> 
Ccft fort bienfait ,î0Q.vous inaicera. 

Aîr : Je i^cn dirai pas le nom. 

Hélas ! qae f étois contente 
Quand je Éiifou quelque Amant > 

J'oiurois voulu bonnenaent 
' "r 0^*U m'en fui venu cinquante ; 
Pour k plaîfir finsulier 
De les voit tôi» <fîn5 l'attente , 
Pour le plaifir fingulw 
De te les facrifîer« 

ÇÔXIN/ 

Ait ! 2>« Mcnfievr j^Homme. 

' Vos foupçons me fokt Outrage l 
11 ènq: s^éclwcir. 
TONTON. 
Je n'entends riêi> davantage , 

Je veuic tç punk 5 
Mais on rire , * & Tiiir réfonne 
Du bniit dii tambour : 



♦ v-. 



* Biétïif er vienç ea perfonne 
Me faire la cour. 






î On tire du Ckâtcau , & ktàmBokr bat. 
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Air : De tous les Capucins du monde. 

Je vais rcppiulre i fa tendrcife , 
Dépic ^ intérêt » tout m'en preflfe. 
Mon cœur va goûter en ce j.ou£ 
Les agfémens de Tinconftance » 
La douceur d'un nouvel amour ,' 
Et le plailtr de la vengeancp. 

COLIN. 

Sur le ton des deux derniers vers pYécédens. 

£t moi y je lui vais fans détour > 
Déclarer notre intelligence» 

TONTON. 

- 1 

Air : Dans un détour J 

Qu'ai-je entendu ! 
Ah ! téfnéraîfe , qu'ofès-tu ? 

Tout feroit perdu/ 
Songe à cacher tes tranfpojif s. 
* . *'.'Sots. ^^' 

COLIN. 

Dans rétat où, je\fuis y \i . ^ 
Je n -écoute plus rien« 

fôKTON. 

Jefi^émîs. 
CÔLlN. ' ^ 

Je me livre aux fureura 

D'un rival pdièux. ^ 
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TONTON. 

Je me meurs. 
(On entend le Tambour.) 
COLIN. 

Viens Brettiftr , 

Et dans ce cœur qui l^i fut cher , 

Viens plonger tçn fer. 

" " {Le Tamhour bat.) 

TONTON, 

te bruit redouble , c'eft lui. 

Fui. 

« 

COLIN. 

Air : Ma Fanchonj ne pleureipas^ 

J'obéirai , fi je voî 
Finir ta rigueur extrême. 

TONTON. 

• 

Hé bien ! mon cher , éloigne-toi. ^ 
Je crains ; c'eft prouver que je t'aime j 
Que cela foit dit en deux mots ; 
Apprends à fortir à propos. 

(Le Tambour bat.) 



•?^ 



3p-i.es a maints ï ^quiets ^ 



SCENE XII. 

; 

BRETTIFER, TONl ON, m Tambour. 

BRETTIFER. 

•Air : Tambour de F Amour ^ &c. 



p 



Artout en ce jouri 

Att fott ^uTambour , 

Qu'on annonce ramotir 

Que Tonton mlnij^ire. 

{Le Tambour bat.) 
[4 Tomon.\ 

Souffrez qu^èn ce jour. 

Au fondu Tambour, 

Un Seigneur plein d amour 

Près de vous foupire. 
: ,Tput , dans nos cantons ,. , \ 
. Brûle pour vos traits mignons : 
/ Ah ! combien ces yeux fripons 

Font de vacarmes ! 
. Trop d éclat vous fiiit , 

Et l'amour qui me conduit , 

Doit , pour répondre à vos charmes » 

Faire autant de bruit. 

{Le Tambour bat.) 
TONTON. • 
Air : En badinant , en folâtrant. 

Oh ! vos ardeurs font trop bruyantes. 

{Brettifer fait retirer le Tambour.) 
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Oeft pour honorer vos 
Sous mille formes différences 
. Aux Belles j'ai tendu mes lacs : 
Ces mécamorphofiss galantes . 
É(oient reffec . 
A. Dran amour feact : 

En Financier , 
. En Officier, 
En Confeiller » 
En Bourgeois , en Valet , 
Ah ! qu^ j'ai fait de conquêtes brillantes^ 
£c furtout en petit Colet. 

Air : M. le Prévôt des Marchands. 

Aujourd'hui , c'eft comme Seigneufi 
Que je déclare mon ardeur^ 

•TONTON. 

Les Seigneurs n'ont qu'un goût frivole^ 
Leut cœur efl: d'abord prévenu ; 
Mais leur amour tient«-il parole ? « 
Il s'en va comme il eft venu» 

BRETTIFEIL 

Air i II eft un Sophie» 

Il^sft vrai que mon cceut 
Voloit de Belle en Belle* 
Je me faifois honneur 
De leur être infidèle. 
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Pour paflèr le tem» 
J'en avois cinq cens , 
Bon ! mille , & plus encore. 
Tonton, des plus charmans objets 
Vous raflèmblez tous les attraits , 
£t fans partage pour jamais , 
Tenez , je vous iàore , 
Tenez , je vous adore. 



r\ 



vJN cœur tcn- dre Doit fc rcn- dre 
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A l'A- mour plus d*u- ne fois ; Ccft s^int 






trui- re , Pour é- li- re L'objet digue 



/ 






de fon choix. Un vô- la- ge , Qui s'en- } 



^^iS^^^ 



gage» Satis^ ^&it la vani^ té: Son hom- 
mage 



» r 



^ • - . ■ > 



^^ JîOiJiï. 



51 
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maf- ge Efi le ga- ge Le plus 




la beau* téè 

TÔNTON. 

y<Uid^me de Momus Fatulîjlek 

UnJPapilloa vole, de rofe en rofe, .^ 
Et rend hotemagê à toutes à là fois, 
. De laffitude , çnfin il fe refjofe . - . 
- ' Sur quelqtte:ftedr;eft-celà faire un chmxJ** 
Coquets fixés , ms^ fable eft-elle obfcure f 
Lureylujre, lure. 
• Votre ccbur vous Pexplîquôra , 

Lera , lera , lera; , .,/.:, 

' .BRETTIFER. 

< * . 

Air : T'a-t-il levé la gorgerette. 

prenez Un peu plus d^afliirance 
^ Aux difcours d'un fidèle Amant. . ' ; 
Pour vous prouver clairement . 
Quelle doit être ma confiance ^ 
Vous allez dans le moment 
Avoir un Divertiflement, < 

TOl^^T OU ^ fur U ton du dernier Fers. 
La belle preuve ^ apurement * 
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BRETTIFER, AlaCamonasU. 

Àfc : Ew^t fAmouf *& la raijm. 

Raflemblez-¥oùs tous à ma vofac. 
Et venez célébrer mon choix. 
{A Tonton) » 

Tout le long de ces avenues , ' 
J'ai fait cacliet nies gens U-l)as» ■ 
On ne me reprochera pas 
Que ma fète combe des nues. 




S CENE XII h 

JB RE T T IF ER, TONTON, 
LA COUTURE^ 



Entrée 



^fMEUNïÇ^S &.MBUN.IBRES. 
, J'GaKDES-Ch A SS£. 

^1 Berger, s & Bergères. 

VBuCHEROMsr&BuCHERONNESr 



BRETTIFER. 

Air : Non ^ non j H n*tjl point de fi joli 'nom. 
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Ans vos cïiants joignez fails ccfle 

Le nom de Tonton au mien j . 
Car fans cette genrilleffe 
De mot vou$ n'obtiendrez rien* 
CbuincQSr 4mc> 
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Qu'il n'eft point de fi joli nom ^ 
Que le nom de ma Maitreilè : 

Non 9 non , 
ïl tt'eft point de fi joli nom , 
Que le nom de ma Tont<jn. 

(X^» Cor de chaffi jou^^ le comment 
cément de Fair Jidvant\ 

>RETTIFER. 

Air : Ah ! ^ê la forêt de Çythere* 

Que le Cor au loin dans la plaine 
Porte le fon 
D un fi beau nom. 

Avec le Chœur & lé Cor. 

Tontaine , Tontaiiie » Tontoa» 

Seul* 

Chantons , chantons à' perdre haleine , 
Et Brettifer & fa Tonton. 

Avec le Chmr & U Cor. 
Tontaine , Tontaine , Toiycn . 
Tonton ^ Tontîon , Tontaine , Tcmtoâ 
- . ^ _ (On dmfe*) 

LA COXJTVBiU.àTomQm 

Air : Achevons notre cruchon* 
Rendez Brettifer content , 

Avec le Chœur* 
En pleio,plaD,rantamplanjtirelire,en plaxn» 



iS LES A MANTS INQUlE TS^ 

Seul. •^. 

Ce Seigneur ricte & galant , > ^ 

- Pour vos beaux yeux loupire. - / 

- ■» 

Avec le Chœur. 

Pour vos beaux yeux foupire i 
Rantamplan , tirelire. 

Seul. 
De lui 9 tout ici dépérit ^ 
• Avec le Ch<mr. 

En plein , plan , rantamplan , tirelire , $ n pla&v 

ScuL 

De lui tout ici dépend » 
ht lui , de votre empire. 

Avec le Chœur. 

Et lui, de votre empire, 
Rantamplan , tirelire. 

SeuL ^ 

La fortune vous attend, . 
Avec le Chœur. 
Ea plein, plan, rai^tamplan^ tirelire j.en plan. 

SeuL 
La fortune vous attend , 
LaifTez-vous y conduite. 

jfvec le Chœur. 

Laiffèz- vous y conduire , 
Rantamplan , tirelire. 

£)i cet endroit on joue la tempête de POpira 9 & la 
Jitc eji imerrompue par Parrivée de La Dune^ 
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S CE NE XIV. 

* Les jiâe^rs précédens , L A D Ù N fe*^ 

• 

L A' DUNE, paroiffant aiynè iwi croc dcms un 

Bateau fur la rivière j accom^ 
'■■ pagné de deux Bateliers. • 

' Air : Cejl qu'ça n^vous va brin. 

OuT beau , tout beau , Monfieur mon frère 3 
J© viens ici troubler le Bal. . 
Etes: vous affez téméraire 
Pour vous déclarer mon rival ? 
Cafoler ainfi ma Maitretle y 
Q'eft n'avoir point de politeffe ; 
JTuis bienaife dVousl'dire ej£n,; 
Ceft qu'ça n Vous va brin , 
Ça n Vous va brin^ 

BRETTIFER, 

Air : Paris efi en grand deuil. 

Modérez- vous , Cadet » 
Tonton ^ft mieux mon fait } 
Je ris de votre audace. 
J'emmenç mon Balet ^ 
Je laiffe mon Valet 
y 0x1% parler à ma place. 

{Breuifer fart avec les Dar^ 
• ^ fiups fif Daî^eufes.) ^ 

C iij 



^8 LES AMANTS INQUIETS; 



• §'C EN E X V. 
VA DUNE, LA COUTURE; 

ÂKxAh ! que Ufmxhourg Saint Jacques. , 

JLVJLE prenctt.il pour un Jocriflê ? 
Nous allons avoir un beau train. 
Tonton me rend trop de juftice 
Pour chpifir cet Aigrefin, 
Brettifer en vain fe flatte , 
Trop tard il s*eft déclaré. 

LA COUTUa^ 

L'Amant le dernier en datç. 
£ft fouvent le préféré. 

LA DUNE. 
Air ; Les Tremblcurs. 

Si fon humeur eft altiere ^ 
La mienne n'eft pas moins fiere \ 
J'ai pouvoir fur la Rivière , 
Je puis lui jouer d'un taur. 
Si je perce une barrière 
Qui retient Teau prifoonierd^^ 

Toute fa gentilhommière 
Seca noyée en un jour. 



/f 
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LA COUTURE. . 
Aie : Comment faire ? 
'XZlômbiw de gens *b pâtiroiept J 
Que dlnnocens y péhroient î 

LA BU NE. "^ 

D*accord ; mais je fais eu colère. 
LA tiÔtJtURE. 

A PaIttiaWe accpcdei-voili : ■ ', ,, 

jUft 4i?slqae moyen plus doux. .^ 

LA O UNE. 

Comment faire ? , . 

LA COUtURE. 

ilir ; Vautré jour dans une Chapdk^ 

Ici près , dans une carrière , ^ 
JSabite un vieille Sorcière^ 
.Ealiiipréfentanc votre main j * 
Vous apprendrez votre defti»*'; 

LA DUNÏ. 

^ ' Air : Rotin turc ^ turc jlufé{ " 

Vos confeils font fortprudens , 
Sj^iyons-les , Mons la Couture J 
Je vais fans perdre de tems, 

Ture lure « 
Savoir ma bonne aventure ^ 

Robin tiire f luce , luie. 

{ Il fort avec la Coutun. ) 



Civ^ 



4b LES AMANTS INQUIETS^ 

r 

SCENE XVI. 

Le Théâtre représente t intérieur d^une 
riere^i dans le fond jjlir un monceau de 
pierre yejlla pgure dun gros Chat. ^ 



LEQUIN BOHEMIENNE, 
AVEUGLES des quin:ie-ringts ^ 

en robe. 

LA BOHEMIENNE. 

sAîr : Un fol qui veut faire Phabilk, 



s 



I ma fcience ne me trompe $ 
On doit biencor ici me cônfulrer* 
On en impofè par la pompe ^ / 
Avec grandeur je vais repréfenten 
J'4i fait venir ce$ figures finiftres , 

Pour èçre les Miniftrts 
'' - De Taveuele Sort. 
Leur chorus , s'il «ft d'ace or - d 
' Préviendra d'abord. 
On joue U commencement de tair^ ô Deftin» 

LA BOHEMlEN^Nfi/ 

: * Air dé ^ Opéra. 

O Deftin ! quelle prudence 
Pe)i( s oppofer i ces rats? 
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Air : Tout roule aujourd'hui dans te mond(X 

Sans mérite un Faquin s'avance j 
Tii fais un Doâreur d'un Midas : 
ïu mets Jafmin dans Toptilence » 
Par des refibrts qu on ne fçait pas. 
Tels brilleroient à l'audience , 
Que tu fais .marcher aux combats j 
Et tels femblent nés pour la danfe , 
Qui portent de graves rabats. 

' ,AvecleChxtur. 

* 

6 Deftîn ! quelle prudence 
Peut s'oppofer à tes rats ? 



I»4 



' S C E N E XVII. 

COLIN, LA BOHEMIENNE^ 

AVEUGLES. 

COLIN, àZa Bohémienne ^ 

Air : Allons la voir k Saint Cbud* 

JL<E Maître des Bateliers , 
Ce fameux MonGeur la Dune » 
Va venir ici des premiers > 
Pour favoir fa bonne fortune. 
Vou$ me rendrez l'efprit concebt » 
Si vous voulez en atcendanc % 



1 •- • r 



^-LES A MAINTS ÏNQ^UlETSi 

Madame U Bpkeiniennis , 
M'apprendre auffi la mienne,* 

LA BOHEMIENNE. 
Air : rousferii j bdU Princeffi,^ 

Boute » boute , boute , boute ^ 
Bottce Targent dans la mam. 

COLIN. 
Faut-il vous payer ? 

LÀ BOHEMIENNE. 

S2^lsdo^tei 
COLIN. 

Colin vous paîra demain. 

«.A BOHEMIENNE. 

O la ». Fraguioux > ô la » la , la « Traguioux ; 
J'entre en courroux; 
Faquin» retirez-vous. 

Avec le Chauin 
Fin de l'air : Non j je ne ferai pas* 
On ne répond ici qu^aux gens pécunieux. 
Sortez y iortez » forcez promptement de cqs Ifeux. 

COLIN. 

Air : IPayci'VOus pas yûpàjfer Marguerite ma mie. 

Je n'en veux point fortir , ' (^^^^ 
Il faut que j'y fbupire. 

O lire 9 o lire , 
Mon douloureux martyre )i 
« Aloiiir. • 



^. « 



fARO D l'Ei 

LA BOHEMIENNE^ 

Même Air. 

Tu reux donc refter là l 
£h biea t lè me retire ^ 






(ipii.) 



O life.ôlire,^ 
Pout te Itîflet tout dire i 
On s'en va. 
La Bohémienne ejl prête h fe retirer avesfes 
, Jveugles.l^DxrNE qui entre, Pen empêche. 




S CE NE -XYIIL 

lXjesjiâeurs^précéciens,hA DUNEi 

LA DUNE, arrêrtant la. Bohemiemie. 
' Air : Quand je fuis dans mon Corps-de-Gardci 

j70uRQuci quitter aîafilafcene? 
Cbliû doit plutôt s'en aller. 
lACoUn.) . ^ 

L'ami ^ ta préfence me gêne j 
Je veux fans témoin lui parler. 

Colin fort* 




\4i LES AMANTS IN QUlETSi 

■- ■■II. Il I ■ P»^ 

, S C E NE XI X. 

LA DUNE, LA BOHEMIENNES 

AVEUGLES. 

LA BOHEMIENNE. 

'S 

Air ; Belle digue don > digue don ^ don daine: 

V^UiL ifujet îcî vous amené? 

Digué , digue don , digue don ^ don dainct 

LA* DUNE. 

^ Monfrèçe & moi ^ nous brûlotispourTonton; 
Ma belle diguedi , ma belle diguedon. 
Qui des deux y perdra fa peine f 

(La Bohémienne foi font fiffi£ 
qu*on lui donne de Pargeni.) 

r^ Digue > digue don y digue don ^ don daine. 

{La Dune ^ lui donnant une bourfe^ 

Air : Le Gourdain. - } 

Pour nous épargner du train , 
Interrogez le Deftin : ' 
A fes ordres , je vous jure , 
Nous nous rendrons fans murmure. 



A 



LA BOHEMIENNE. 

Lure , lure > lure y lure ^ lure ;^ 



j 



p^ RO r> îEi ij 

Je vais conjurer mon lutin. 
Cruére lin guin , guère lin guin guin ^ jguére lift 
guin , guin > guin , guin. 

Air i Je viens exprès de Congo. 

De par Mohfieur Belzebut 
Paix , pfic , mot , chut » 

Re fi ut , 
Ne troublez pas mon début : 
L'enthottfiafme augmente. 
Que tout ici prefto > ô , ô , ô , o » 

Reflènte 
te même vertigo > 6 ^ ô > ô , ô ^ 

Reflènte 
te 'même vertige; 

Air : A Paris y a trois filles. 

Rendons l'Oracle en cadence : 
^ Quinze-Vingts , entrez en danfe;,^ 
Danfez , danfèz donc , doubles traîtres ; 

Puifqu'enfin 
Tout doit danfer , jufqu*aux Prêtres 

Du Deftin. % 

r . - 

Damsb t>Es Aveugles. 

LA BOHEMIENNE. 

• • -** 

,• Ait i Du haut en bas. 

Je vais parler : ^ 
Que chacun ffemble ici d'avance , 

Je Vais parler : 
Le Deftin va fc dévoiler -, 



1^ LES Si/tANTS INQUIETS^ 

Son IWre s'ouvre en ma préfencé } 
Obferye^s on profond filence : 
Je vais parler. 

Air : Sont Us Garçons du Port au bled. 

Si quelqu'un époufe Tonton » (bis.) 

Il en Verra naître un Poupon ^ (bis.y 
Bien plus gros Seigneur que Ton père j 
Le cefte en un profond oiyftere. 

( La Bohémienne fe retire 
avec lès Aveugles.) 

TSSSBBOàBBBBSgSSSSSt l".!, il II ■ BB 



SCENE X X. 
LA D U N a 

A» lAh ! Nieotas j /bh moi fidèle. 

P 

JjU OuRQUoi mecache>t-pnl0refte ? 
Cela ttié'dbhile du foupçon. 
Il faut bien mieux réftêr garçon , 
Que d'encourir un forf fiinefte. 
Quand une femme a tant d'appas , 
iNàge toujours, ne t'y fi* pas. 

(Il/ort.) 







PARO D lÈi 
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SCENE XXI. 

Le Théâtre repréfente une Oànpagtu, 
BRETTIFER, MARINE 

B R E T T I F E R. 

s 

Premier Air desr Saveiyards. 




jKdlu 




Quelle perfi- di'-e! Mafiftmeeftm- 







hïme ! EQ-ce donc mon frère Qui fiilt 

MARINE. DORINE. 



sËJi^lf i 



3E 




phire A Ton- ton ? Non. Un AspleBer- 



TsrX^ 



4iw*'"n 



seïtutt 



ger Sait Penga- ger Par fa fiime &i* 




cefe : Ceft le beau Co-* lin p Qui de fon 
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BRETTIFER. 



t. : t^ r-r-i .. t- . : E r|» { J^ 



■k^ 



, coeur a trouvé le che- mip. Âin ? 

MARINE. 

» ■ 

* Deuxième Air des Savoyards. 



OÂns Pardeur qui les preffe , Pour eux les plus 





te^ y4y=î^ 



longs détours Paroiflènc cours ; Ils fe cherchent fans 






ceflè p Et fe rencontrent toujours s Pour les 



% 
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rendre heureax , Le fripon d'Amtiur lert leurs 







£euxs£c par dea» rouics» fe« crettcs. Il 



fait 
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ait les guider tous deux ; Et dans toutes lès ca- 




chet€e$> Il eS toujoucs àyec eux» 
.' BRETTIFER. 

Ait : Depuis quêtai vu Naiinette, 

Un Berger à l'infolence 
De trâverfer mon ardétir î 
Lai(Iè-inoi.(3/ari«tfy&rr*)Tonton s*avancîej 
J'en crois fon air de candeur. 
Quand je vois cette Brunette , 
Je fens mon feu redoubler. 
Elle a 1 air d'une fillette , j^^. 

Qui ae fçàit pas l'eau troubler* 



^ 



K 



1^0 LES AmAUTS WQVtETS; 

SCENEXXII. 

3RETTIFER, TONX.ON; 

BRETTIFER. 
Aie : Ma Beik ^ ma. tome Belle» 



|ki44irHtiii 

2ftfc -—l.^ .-* — ,^^ — - ■(■■■ ' 




PLus belle qu6 l'Au- rore » Tu fais cous 






^ 



mes dé-firs;Pour t'embeMii en- cofre» R6- 






•Vi^«a«Mta^N^Mi 



ponds à mes fou- pirs. 

TONTON. 

hkxAhïqu'ily va^ma Bergère johlqu'Uy vagcdment! 

Monfieur La Dune en dit autant i 
Il feroit mécontent. 
Son vafte pouvoir s'étend , 
Tout du long de la Rivière ; 
Tont©n , comme Batelière , 
De lui feul dépend» 






• - < . ' 



BRETTIFER. ' 

* 

Air : Jlh ! vous ne m'aime^ pas. 

. 'Quoi \ votre coeurTièfire . ; \ 
A combler mon ardeur ! 
. * il Q^ànaTamour vous invirQ- 
Au plus parfait bonneur ^ 
Par une' vaine excofe , 
Vous me trompez ^ hélas ! 
Qui balance , refufe j 
Ah ! vous ne m'aimez pas. 

{Vn f^alet de La Dune apporte un hiHtu) 
TONTON. 

Air : Amis j fmsrtgreuer Paris* , 

On vient vous donner un billet. 

BRETTIFER* 

De la. part de La Dune l 
r Rompons-en vite le cachet. 
(Km le Sillet.) ' ■ 

Quelle bonne fortune ! 




Dij 
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fa LES AMANTS INQUIETS^ 

S CE-NE XXIIL 

TONTON, BRETTIBER; 

BRETTIFER. 

Air : Un inconnu^ 

J ^'Obstacle celTe > & je n'ai plus d'allarmes % 
Mon frère enfin renonce â vos attraits, 

Lorfque des charmes 

Si doux , (î vrais 
Sont effacés de fbn cœur pour jamais » 
P'eft pour jamais que je vous rends les armes; 

Air : Tai des vapeurs , je me meurs* 

Ms^is quoi , Tonton eft inquietie ^ 
Diftraite ! 
Dieux ! quel mépris ! 
Vous me laitTez » faqs me répondre 9 
Morfondre. 
J'en fuis furpris. 
Quelqu'autre Amant vous intéreflè 9 
Je vois... 

TON Ton. troublée. 

^ Non , Monfieur. 

BRETTIFER. 

Mais , mon cœur , 
D'où vous vient donc tant dé triftede? 



PARODIE. 5 j 

TONTON- 

J'ai des vapeurs , 
Je me meurs. 

BRETTiFEk- 

Air .• rétoisfeuk en un bocage. 

Vous aimez » je le décide \ 
Votre cœur eft oppreflë : 
Vous avez la voix timide j 
Le regard embatra(ré« • 
,Ce mouchoir tremble & s'agite; 
Petite f 

Vous rougfâêz ! 
Jeune objet qui , (ans rien dire i 
Soupire » 

£n dit aflèz* 

Air : Nous avons pour nous fitisfairei 
On m'a fait un rapport fincére» 

TONTON. 

Quoi! ' i 

BRETTIPER. 

Colin 8c vous de concerta 

TONTON. 

Non.*.. Colin..*. 

BRETTIFER, 

Ton trouble m'éclaire J 
C'en eft trop. 

TONTON. 

Tout eft découvert; 

Dû) 



fjri LES AMANTS ÏNQ^UIETS^ 

BRETTI FER. 
Air : Les Pierrots. 

■ - V 

Un mortdl du rarig k plus bas , 
% mon amour ofe ainïi faire outrage I 

TONTON. 

Plus d'un Seîcneur çft dans le cas , 
Çt n'en fait pas plus de fracas. 

BRETTIf ER. 

Au mépris de mon tendre hommage. 

Ce beau Berger fur nioi l'emportera l 

Non , non , morbleu , mon cœixr fe vengera ; 

Ah l afi ! nous allons voir ça. * ' [Il fort.) 



se E N E XXIV. 

î:onton, ç OX.IN, 

T O N T O N. 

Air : M^^PAbbé ^i>k^tU\'VCUs} 

J^\Ç^'i!\'Qh!^xCviYm. , tœit eft perdis \ 
Jiélas ! notre amour eft connu. 
Brettifer.... Je friflbt^ne.... 

QQ^IH.iyf roulement. 

Çhlbicn? 






IPARODIE. ^5J 

TONTON. 

Menace ta peri^pine. 
Quoi ! tu ne ccams rien l 

Air : Uoccajionfait le larroru 

Cette aflùrance efl^elle naturelle \ 

COLIN, 

Mon fier Rival me caufe peu d'efFroî. 
Pour vous punit > il vous trouve trop belle ; 
Vous vivrez , & c eft tout pour moi» 

TtfTtfTON. 

Air : Le Conjkeor. 
Ce difcours eft fort obligeante 

COLIN. 

Ah ! que n'ctes-vous immortelle ! 
Le tour feroit bien plus galant. 

TONTON. 

Que m peins bien lamour fidèle f 
Mais , quoique rien ne foit mieux dit l 
Colin « xon cœur a trop d*efpcit. 



r^-^' 
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SCENE XXV. 

TONTON , COLIN , GÀRDESr 

CHÂSSES ) ftrvant £Arçhers% 

UN G^RDE. 

Ait : 'Dérouillons ^ dérouillons , ma Çommcre. 

XliN prifon » en Wifen ai4 plus vite , 
£n priion , en prifon , en prifom 

TONTON, 

Arrête;;: donc... 

COLIN. 

Permettez donc 
QiTe je chante, avant queje la ^uitfe,; 
Un Madrigal* 

lES GARDES. 

^ Non 9 non , en pnfçn, 

COLIN, en fartant. 
Air : Adieu donc mes amours^ 

Adieu , ma chère amie. 

TONTON. 

Au fecours , au fecours. 
C'eft en vain que je crie. 
Dieux ! quelle barbarie ! 
Colin , mes amours , 
^ ! je te perds pour toujourst 

( Tonton fuit CoSn^) 



PARODIE, 
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SCENE XXV L 

LA COUTURE , BRETTIFER. 

BRETTIFER^ 
Air '.Folies d'EJpagne. 

V_/Uoi !Ia Sorcière a fait cette téponfç.. 

LA COUTURE. 

N'en doutez point. 

BRETTIFER. 

• (^uel oracle fatal t 

LA COUTURE. 

A fss amoufs votre frère renonce j 
Jl craint l'hymen. 

BRETTIFER. 

Il ne f^ir pas fi mat 



1 — — "f* — 




Un fils plus gros Seigneur que moi Quelque 

LA COUTURE. 



S 
^ 



^^^^^îi 



joui me fi> roic la loi. Seigneur , vous pcn- 
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BRETTIFER. 






fez à merveille. MonGeur mon pcxe é- toit trop 



£ 



bon : Je l'ai chat le de ià maifon ; Mon fils me ren- 




droit la pa-reil- le> 

LA COUTURE. 

Air : Bai/h:4nm d(hic% me difoît Blaifii 

(Tonton vous cherche toute en larmes. 

BRETTIFER. 
Hélas ! hélas ! mon chej: , malgré Tes cfasarmes i 
La crainte étouffe mon ardeur :. 
Mais prenons un air de viâoire ^ 
Timides effets de ma peur » 
Toomez au profit de ma gloire* 
Air : Simone j ma Simone* 
Ne bravons point le Deftin ; 
Va chercher Colin. 

(La Couture /brt.'j 
Cependant; mon feu méprifé 
Rallume encor ma raTO. 
Hélas ! qu'il eft mal-aifé 
D être amoureux 6c iage S 



f AKO D lE. '0 




SCENE XXVII. 

TONTON , MARINE , BRETTIFEIU , 

TONTQN. 

Air : Je viens devant yo&s; 

^ E viens devant vous , 
A deux genoux. 
BI^EJTIFER. 

Eh ! bien , ma chère ? 

TONTON, 

Ah l par charité , 
Mettez Colin en liberté, 
MARINE. 
Ah ! de mon côté ;e viens vou^ faire 
La mcme prière : 
Je me fçns faifir 
b*nn repentir 
Vif & hncere ; 
J'ai trahi les feux 
De cçs Amans trop malheureux. 

BRETTIFER. 

Air : Accorde ta Mufsrtte. 
Ce beau Berger fi tendre » 
Par mon ordre , paroît. 

j( A Tonton. ) 

Et vous allez entendre 
Tous les deux votre Arrcfc 
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SCENE XXVIII. &demierc; 

MARINE , COLIN , LA COUTURE; 
TONTON , BRETTIFER. 

BRETTIFER. 

Air : Fçtre Tomou vovs ffattif^ 

P. 
OuR lui Tamottr éclate 
Malgré vous dans vos yeux j 
En moi rien ne vous natte » 
* Je vous fuis odieui^. 
Ingrate , 
Je ne puis mieux 
Venger mes feux , 
Qu'çQ vpus rendant époux tous deux* 

COLIN , TONTON , MARINE: 

LA COUTURE. 

Air : Eh ! allons gai f M. le Procureur^ 

Honneur , honneur , 
A ce brave Seigneur , 
Qui de l'Amour eft vainqueur; 

BRETTIFER. 

Air : Nous autres bons Fillageoîs. 
[A CoUn.) 

Mon ami , je ne veux point 
Travçirfer ta bonnç fortune i 



P:dRO D î E. »t 

l^our te prouver en tout point $ 
Que mon cœur n'a plus de rancune ^ 
Chez-toi j'agirai faris façon > 
Comme Tami de la mai/on. 

COLIN. 

Je vous retiens dès-à-préfent , 
Pour Parrein du premier Enfanc. 

LA COUTURE, COLIN, MARINE, 

TONTON. 

Air : Eh I^êUous gaij M. le Procureur. 

Honneur , honneur , 
A ce brave Seigneur $ 
Qui de PAmour eft vainqueur; 



I^IFERTISSEMENT GÉNÉRAL. 
NOCE DE COLIN ET DE TONTON. 

On préfente un bouquet a la Mariée. 

On difiribue des ^rubans k tous les Garçons & à 
toutes Us Filles du village ; 

Et chacun vient faire/on préfent aux nouveaux 
Epoux ; ces dons confifient en differens ufienciUs de 
ménage. 

t 
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VAUDEVILLE, 

PHEMIIR CoUPLfiTé 

BRETTIFEIL 
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TOnton ,Co- lin , heureux é-poux, Que vo» 




trcboobeur nous flatte! Poux céb» brerun 



I^ | i|i4iifr i^ 



nœud fi doux , En ces lieux la joyc é-cla- te : 



rn~tn r i jV ^^ 



Chacun , Ton préfenc . à k main , Va vous fai« 




re la rêve- rence ; N'ayez fou- ci du lende- 



JO 



P'AUD E t^ ILl Ë, éf 



f:int |Tiu.ii. ^ 



main s Cas j'aurai foin de la dd« penfe : 
Refrain» 






Ec Toi- là comment II fiiut fiiire un 






< >4Mi^* 



compli- ment. 



II. 



Cléon , déjà fur le recour ; 
firûloic pour une Coquette ; 
Sn vain il peignoir fon amour ; 
£r prodiguoit la fleurette. 
Son hommage éroit des plus fouz i 
Tant qu'il ne parla que tendreflè. 
11 of&e Contrats & Bijoux ; 
Pour lui 9 dabord on slntéreflè : 

Et voilà comment 
Il faut faire un Compliment. 

III. . 

TONTON. 

Par vos propos , amans de Cour * 
Çcoyez-Yous charmer une ane ? 



H VAM D EyiLLB, 

Ce n'eft point par un joli tour 
Qu'il faut prouver votre flamme* 
Quand lefprit eft fi babillard , 
Le cœur n'a pas grand* chofe à dirCè 
Hélas ! il fumt d un regard , 
Où le fentiment fe fait* lire.* 

Oui , voilà Gomment 
Il faut faire un Compliment. 

i V 

COLIN. 

Té foiiviens-tu que dahs nos bois 
D'un loup je domptai la rage f 
Tous nos Bergers , à haute voix , 
Célébrèrent mon courage; 
SJL 'ta bouche ne put s'ouvrir , 
Ton cœur avoit eu trop d'allarmes ; 
Wais je vis briller le plaifir 
Dans tes yeux encor pleins de larmes» 

Ah ! voila comment 
Il faut faire un Compliment. 

V. 

Quand Life chante fous Tormeau » 
On s'empreflè pour l'entendre j 
C'eft toujours éloge nouveau 
Sur fa voix légère & tendre. 
Charmé du plaifir qu'elle fait , 
rj A^c tranfport chacun j'^dnûre ; 

Lucas 



^AV D E P^IL LE. $1 

Lucas eft le feul qui fe tait : 

iMais il la regarde ^ il foupire. \ 

Et voilà comm«nt 
Il faut faire un Cdmpiimehr, - !..*• 

VI. 

N A N N E T T E. ' 

Chaque Berger , d'un air coquet , 
S'en vient , le jout de ma fête^ 
M'engager à prendre un bouquet 
Par un compliment honnête \ 
Ceft à qui louera mes attraits 
'Avec plus d^el^prit & d'aifance* 
Blaife tit fçait rien dire....mais«.M 
Mais il fait patleir foji filènce. 
Çt voila comment ^ 

Il faut faire un ComplimehtV 



;. *. i. 
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COMPLIMENT 

Pow Ul clôture du Théâtre en 17 

Sut Vahr ài VaudjeviUe jricédsnU 

Premier Couplet. 

r 

M. KO en AÎ>K , au Public. 

JVxEssiEURs , pour faire nos adieux , 
Un Compliment eft d ufage j 
Mais fouvenic ïl eft ennuyeux , 
Et refroidit notre hommage. ^ 
Aucun difcours ne peut jamais 
Peindre Tardeur qui nous infpire j 
Et ^ n'eft que par les effets 
Que le zélé doit fe produire. 

Oui , voilà comment 
Il faut faire un Compliment, 
X IL 

Madame D 1 H E S S E. 
Tous nos fuccès les plus brillants 
Ne font dus qu'à l'indulgence -, 
Avec nous depuis fort longtemps 
Le Public eft en avance j 
Mais comment rendre les tranfports 
D'una vive reconnoiflance ? 
C'eft en redoublant nos efforts , 
Wurôt que par notre éloquence. 

Oui , voilà comment 
Il faut faire un Compliment* - 
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III. 
M. C H A N.VI L L E. 
Voire critique avec douceur , 
Forme un Aâeur qui commence; 
J'ai vu l'indulgent fpeâ:ateur 
Ranimer mon efperance ; 
Mes talens , au grc de mes vœux ; 
Ne viendront jamais aiîèz vite. 
Ceft par des progrès plus heureux 
Qu'il faut qu'envers vous je m'acquitte; 

£t voilà comment 
U faut faire un Compliment. 

IV. 
ARLEQUIN. 
Je parlerois jufqu'à demain 
Du zélé ardent qui m'anime ; 
Mais vous conviendrez qu'Arlequin 
N'eft pas Orateur fublime. 
Je me perdrois dans les détours 
De ma Rhétorique frivole ; 
Meffieurs , au lieu de grands difcours l 
Je vais faire une cabriole. 

Et voilà comment • 
Je vous fais mon compliment. v 

F I N. 
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Bajocco , Varodie. 
Les Amours dcBaftien & lUftîeni». 
Zéphyre de Flearette. 
L« Fcte d'Anfur, Comédie. 
La Bohémienne . Comédie. 
La Mufiqae de la fiohem. % Parties. 
Les Chmois. 

La Mufique des Chinois; 
Ninette â la Cour. 
La Mufîque de Ninette , 4 partîcc 
Les Enforcelésiou Jeannoc & Jeanik 
La Noce inrertompue. 
La Fille mal gardée , Parodie. 
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La foirée des Boulevards. 
La MuHque de la foirée. 
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SCENE PREMIERE. 

FINETTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 

M S-T U bien compris ce que je t'ai 
"dit ? 

riNETTE. 
"Oui. 

CRISPIN. 
Peut-on comptée fut toi/ 

Âîj 
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F I N E T T E , & regardant fixement^ 

N'as-tu plus rien à m'apprendrc /! 

• C R I S P I N. 
Non. 

FINETTE, 
Àh^ah! 

_ ÇRISPIN. 
Hé bien, dis donc, peut- on compter 
fur toi f 

FINETTE. 
Non. 

CRISPIN- 
Comment ? 

FINETTE. 
Non y te dis -je ? 

CRISPIN. 
Mais encore , quelle raîfon ? 

FINETTE. 
Qùé veux-tu ? 

Air. De tous les Capucins du monde. 
Pour rcuffir dans cette affaire , 
Je fens qu'il faudroit faire taire 
La probité , la bonne foi. 

CRISPIN. 

Voilà donc pourquoi ru recules. 

FINETTE. 
Mon Enfant ^ c'eft plus fort que moi , 
Je ne puis vaincre mes fcrtipules. 
CRISPIN. . 

Es-tu folle , avec tes fcfupules ? Une 
Soubrette avoir des fcrupules ! 



OPERJ^OMIQUE. 5 

FINETTE. 

Monfîeur Crifpin > il y a Soubrette & 

Soubrette. 

CRISPIN. 

Air. Ici font vernis en perjonne. 
D'accord , aufli Damis mon Maîire , 
Inftruic autant qu'on le pqut être 
De ta fcrupuleufe vertu > 
Et jugeant que dans cette affaire , 
Ton fecours nous eft nécefËiire , 
Pour le projet qu'il a conçu , 
Dans Ton confeil a réfolu , 
Qu'en attendant certaine aubaine 
Dont il prétend payer ta peine : 
Tu pourrois pour l'amour de lui , 
Accepter Técrin que voici, 

FINETTE, examinant Ftcrin. 
, Air. Vautre nuitj'apperçus enjbnge. 

Oh ! ce n'çft pas. que je refufe \ 
J'eftîme fort Monfieur Dannûs : , 
Et riième quand je réfléchis 
Sur la façon dont il en ufe ^ 
Je trouve dans fon procédé 
Quelqu'apparence d'équité. 

Ah ! friponne , il y a chez toi plus d'in- 
térêt que dafcrupule ! 

•FINETTE, 

LaifTons cela ^ dis à M. Damis qu'il peut 
& tranqulUifer. 

A • • • 

Alt) 
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CRISPIN. 

Tu te fouvicns bien de la leçon que je 
t'ai faite. 

FINETTE. ' 

Oh ! que oui. 

Air. Notre ejpoir aUoit faire nalifrage. 
De Dïorante & de ion Emilie ^ 
Il s'agît de troubler les ardeurs , 
D'employer quelque fupercherie 
Pour iemet la haine dans leurs ccçurs; 

CRISPIN. 

Tout jufte. 

FINETTE. 
Pour que Damis dansoe remîi ménage. 
De fon Oncle enrpaume Th^itage 
Sans Compétiteurs. 
CRISPIN. 

Sans doute, car, vois-tu^ M. Dorante 
ne fonge à fe marier oue pour punir fon 
Neveu , dont il eft mécontent* 

FINETTE. 
Ah!ah! 

CRISPIN. 
Ceft pour cela qu'il a choifi la petite 
Emilie, qui n'eftpas de plus grande naif- 
fance que toî , & qu'il élevé avec toi dès 

Tenfance. • . 

FINETTE. 

Pour un homme de fon âge ;^ il a de 

bons yeux. 
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CRISPIN. 

A m. Le fameux Diogene. 
Emilie eft gentille j 
Oui y mais la pauvre fille , 
N a rien. 

FINETTE. 

Je le fçais bien. 
•ÇRÏSPIN. 
Et c'eft pourquoi Dorante 
L'élevé dans Pattente 
De former ce lien. 

Il veut en Tépoufaiit lui donner tout fon 
bien f pour fe venger ^ dit-il ^ d'une façon 

plus éclatante. 

FINETTE. 
Et plus douce , mais il n'en eft pas enco- 
re là ; laiffe-rûoi faire , avant qu'il foît peu, 

ie veux les mettre au point de fe déteiler. 

CRISPIN. 

AIR. Comme un Coucou. 
Mais , quel fera ton ftratagème ? 
Car il me paroît entré ttous , ^ 

Qu'ils s'aiment d'un amour extrême. 

• FINETTE. 
Hé bien , 

U faudra les rendre jaloux. 
CRISPIN. 
Cela ne fen^ pas difficile : mon Maître 
a déjà eu foin de faire tenir à Dorante .une 

Aiv 
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lettre anonime y fans doute pour lui don- 
ner quelques foupçons fur la fidélité de fa 
Maîtreffe, 

FINETTE. 
Tant mieux. 

Air. De Jôconde. 
A fon retour , il va irenir 
Mç confier fes craintes j 
Mes difcours fçauront lui fournir 
D'autres fujetsde plaintes. 
En déguifant adroitement 
Certaines circonftances j 
Je veux qu*il croye aveuglément 
Les moindres apparences. 

CRISPIN- 

Bravo ! 

FINETTE- 

Air. J^ n£ veux point troubler votre ignorance:^ 
De fa froideur , Emilie inquiette , 
Voudra peut-être en fçavoir les raifons : 
Feignant d'entrer dans fa douleur fecrette , 
Je donnerai matière à fes foupçons. 

C R I S P I N. 
A merveilles. 

FINETTE. 

De ton côté , fi tu peux tramer quelque 
çhofe qui puifle fervir à notre projet; quoi- 
que cependant il n*eft pas à propos qu'on 
te vpye trop ici. 



y 
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CRISPÏN. 
Oh ! je ne crains rien , je n'y fuis pas 
connu , & puis de la façon dont j'y paroî-^, 

trai..M. ' 

FINETTE. 

Comment cela ? • 

C R 1 S P 1 N. 
Ne t'embaraffc pas. J'ai auffi mon rôle 
à jouer dans roui ceci , fonge feulement 
à me féconder. Il y a pour nous quelque 
chofe à gagner : agillons de concert^ & 
nous partagerons le profit. 

FINETTE. 
J'y confens volontiers. . 

DUO. 

Air. Travaillons avec courage. 
Unifions , unifions notre induftrie ; 
Sans un peu de fourberie , 
Sans un peu de tricherie , 
Que feroit-on dans la vie? 
La probité par tout pays 
Chancelle , chancelle. 
A riniérêt , l'honneur fournis . 
Ne bat plus que d'une aile. 
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SCENE II. 

EMILIE, FINETTE, CRISPIN. 

EMILIE chcmte avant d'être c^perçue* 
Air. Regne[ avec douceur. 



R 



£ V £N E z cher Âmanc» 
Revenez promptement. 
FINETTE àCn/^m. 

Je croîs entendre Emilie , fauve-toL 

CRISPIN. 
Je m'enfuis , mais je ne tarderai pas à re- 
venir. Hfort. 

AiR.N^i. 
EMILIE reprend P Ariette. 

Revenez cher Amant » 
Revenez prompcemenc , 
Mes vœux impatiens 
Comptent les momens. 
Loin de vous je iapguis > 
Loin 4e vous je gémis , 
Diilîpez mes ennuis ^ 
Objet de mes Amours , 
Mais revenez toujours , 

Toujours fidèle \ 
Mes vœux impatiens . 
Comptent tous les momens. 
Preflez votre retour , 



OPERJ'COMIQUE. xi 

Cédez à mon amour 
Qui vous appelle. 
Comblez mes tendres defirs. 
Volez y ramenez les plaifirs, 
FINETTE ^ 
Peut-on vous demander à qui tout cela 
s'adreffe ? 

EMILIE. 
Ne le voîs-tu pas bien ? Ceft à mon cher 
Dorante. 

FINETTE. 
Ceft à mon cher Dorante / Vous dites 
cela bien tendrement ! 

EMILIE. 
Comme je le pçnfe. 

Aia. N^ 1. 
Pour l'Objet qui règne dans mon ame , 
Je ne veux ni cacher ma flamme , 
Ni déguifer mon penchant , 
Sans rougir , fans craindra de blâme , 
Je puisv hautement , 
Chanter mon Amant. 
De cet aveu , pourquoi me faire un crime ? 
Tout ccKifpire pour mon Vainqueur. 
Le devoir , l'amour , l'eftime , 
.Sont les nœuds qui captivent mon coeur. 
Pour l'objet , &c. 

FINETTE 
Voilà ce qui s'appelle du délicat 5 du 
vif, du paifionné ! A ce que je vois , Do- 
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rante en vous aimant^ n'a pas affaire à une 

ingrate. 

E M I L I E. 

Oh y je t'en réponds. 

FINETTE. 

Air. Du Prévôt des Marchands. 
Je gagerois bien entre .nous , 
Qu'il efl: moins amoureux que vous. 
EMILIE. 

■ 

Pourquoi ?• 

FINETTE.. ^ 

C'eft que .... 
EMILIE. 

Dis donc, Finette. 
FINETTE. 
Ah ! vous vous allarmez trop tôt , 

EMILIE. 
.C'eft que ton difcours m'inquiette , 

FINETTE. 
C'eft juftement ce qu'il me faut. 

Ceftque... oh, dame.... que fçaî-je^moi ? 
Quand il eft parti d'ici y c'etoit pour termi- 
ncK quelques affaires* dont la conclusion 
devoit hâter votre mariage. Tout cela ne 
de voit l'occuper que huit jours , & en voilà 
quinze de paués....c'eft qu'apparemment...» 

EMILIE. 

Hé bien, que veux-tu dire ? Voyons donc* 

FINETTE. 

Oh y dame»,,, c'eft qu'apparemment 
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EMILIE. 
Il a changé de fentimcns ? 

Air. Jolicœur n'ejl point vêlage. 
Quoi ! tu foupçonnes fa flamme ? 

FINETTE. 
Dieu tpi'en garde.... Mais..». 
EMILIE. r 

Quoi? mais! 
FINETTE. 
Le connoiflànt moins , Madame , 
En honneur , je le pourrois. 
EMILIE. 
Oh , cela ne fe peut pas. 

FINETTE.. 
Vraiment non, cela ne fe peut pas. 

EMILIE. 
Non , ma chère Finette , Dorante n^a 
point les défauts de fon fexe , il m'aime de 
bonne foi ; fi tu fçavois quand il me parle 
de fa paffion , avec quelle franchife , quelle 
amitié ! On ne fe trompe point à ces cho- 

fes-là. 

Air. No. 3. 
Lorfque deux cœurs d'un tendre feu , 
Cherchent tous deux à faire l'aveu , 
Un certain air de vérité , 
Prouve à tous deux leur fincérité. 

De la nature , . ^ 

Quand Timpotture 
Veuf imiter les doux- accens 9 ^ 
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X 

Un amour finccre 
Perce le miftere , 
£c ren4 fes efforts impui(!ans. 
-FINETTE. 
Oh!que ouî,tout ce qu'on pourroît cf aîn* 
df e , c'eft que Dorante n'eût fait des réfle- 
xions ; car enfin , vous êtes jeune , belle , 
lage , & fans contredit vous le valez bien ; 
mais il efl: riche , fon bien & fa naiflance le 
mettent beaucoup au defTus de vous. Que 
fçait-on , fi la honte de fe méfallien... Mais 

comme vous dites ^ cela ne fe peut pas. 

EMILIE. 
Air- Tout roule aujourd'hui dans le monde. 
A ce point leroit-il parjure ? 
Quelle crainte vient me faifir ! 
Mais ce foupçon lui fait injure , 
Rien ne Tobiige à me trahir , . 
* Par mon nom , ni par mes ricfaefles * 
Je n'ai point furpris fon amour , 
Et j'étois avant les promefles , 
Tout ce que je fuis en ce jour. 

Cependant il m'a donné fa parole , & 
avec fermens. 

FINETTE. 
Et ne font-ils pas tous comme cela l 

Air. N«. 4. 

Di^s Texcès de fa tendrefle , 
Voyez un cœur amoureux 
Hateer l'Objet <!• ies vceux^ 
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Il promet à fa Maîtreflè , 
£n i'élevânc jufqu'aux Cieux ^ 
Une place entre les Dieux • r 

Dans fon ivreflè , 
Toat eff poi&ble à fes feux. 
Mais bien-cât le charme ceilè^ 
A cet amour généreux 
Succède un mépris honteux : 
D'une chaîne qui le bleiTe y 
Déjà l'Epoux orgueilleux , 
Voudroit oublier les noeuds. 
Un Amant dans fon ivreflè 
Promet tout â fa Maîtrelfe ; 
Tout eft poflîble à fes feux. 

Le charme cefle ; 
A cet amour généreux 
Succède un mq>ris honteux t 
D'une chaîne qui le blefle » 
Il fc reproche les nœuds. 
EMILIE. 

Ah ! de grâce , Finette , laiffe-moî : tes 

réflexions me chagrinent. 

FINETTE. 

à part. Ceft bien mon defleîn. haut. Bon , 
bon y vous prenez les chofes trop férieufe- 
ment. Je vous dis nies conjeûures ; mais 
au bout du compte on peut Te tromper. 

EMILLE. 

Air, Petits moutons garde:[ la plaine. 
Je ne fçai çjuel effroi m'ague. 
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FINETTE. 
Dans la trifteflè où je vous voi , 
Quoi vous voulez que je vous quitte. 

EMILIE, 
Eh oui , te dis-je , laiflè-tnoi. ' 
FINETTE. 
à pan. Si Dorante eft auffi prompt à 
prendre rallarme,cela n'ira pas mal. Allons 
yoir maintenant ce qu^eft devenu Crifpin. 

{EUefon.) 



S C E N E I I I. 

E M IL lE feule. 

N 

A L'entendre, les promefles de Do- 
rante n'ont rien qui doive me raffu- 
ret. Ah ! fai bien peur qu'elle ne dife vrai: 
fon fîlence depuis huit jours ne m'annon- 
ce que trop fon refroidiffement. j 

Air. Donnez-moi deux cœurSé 

Quelle cruauté ! 
Si rinconftant m'abandonne , 

Quelle cruauté ! 
Eft-ce le prix qu'il me donne ? 
Penfe-t-il que je lui pardonne ? 

De ma victoire 
J'ai trop préfumé , de ma vidoire ; 
Et trop peu ménagé ma gloire. 
Quel triomphe! quelle gloire ! 

Quelle 
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Quelle viftoire ! 
D'enchaîner un cœur volage ^ 




Quelle cruauté ! 
Si l'inconftant m'abandonne , 
Mais hélas ! mon cœUr lui pardonne. 

Non je ne puis lecroiteîHe quoi dans 
le tems^ que Dorante îf'occupe fans doute 
des moyens de me rendre heuteufe , f ofe 
le foupçonner d'infidélité ! 

Air. lia la fin* montre au goujfet. 
Si je l'aimbis moins tendrement , 
Je craindrois moins en ce niommt. 
Hélàs ! pardonne cher Amant , 
C'eft l'Amour qui t'âccufe , 
Comme c'éft lui qui t'excufe. 



SCENE IV. 

EMILIE , CRISPIN , trauefii en Marquis 

Gqfcon. * 

Finette au fond du Tj^âtre* 
FINETTE, àCri/pin. 

TE voilà très -bien déguîfé, fonge 
maintenant à foutenir comme il faut 
ton pesfonnage. 
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CRISPIN. 
Oh ! larffe-moi faire. ( à EmUit ) Hé ! je 
la retrouve enfin cette belle Emilie qui 
. vouloit m*échapper. 

Air. Amis ^fans regretta Paris. 
Sandis le tour eft inhumain , 
Et fa fuite me pique : 
J'irois pour lui donner la main 
Au-delà du Tropique. 
EMILIE, à part. 

Quel eft cet homme-là ? Sa figure me 
femble bien équivoque. 

CRISPIN. 
' Vous mé régardez à deux fois , vous né 
rémettez, pas le Marquis d'Adonifac. J'é- 
. tois à Paris dé vos voifîfts , & tout lé jour 

Air. Ah ! ma voijine ^ es-tu Juchée. 
•En.fecret épris dé vos charmes. 

Je vous lorgnois. 
Forcé de vous rendre les armes , 

Je foupirois , 
Mon cœur ici je vous apporte. 
EMILIE, 
birje entendu ! 
RISPIN. ' 
Je fuis , ou lé Diable m'emporte , 
Je fuis vaincu. 
EMILIE. 
Monfieur! 
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CRISPIN. 
Oui, Madame ^ j'arrive ici ckaf g^ des re- 
grets dé tout Paris , mais peu m'importe 
fa douleur , c'efl la mienne, iandis , qui né 
peut fé décrire* ^ 

Air, Tout roule aujourd'hui dans te mondCé 

Dé ce départ inconfolable , 
Je courois envain fur vos pas , 
En donnant mille fois*au Diable 
Lé Ravifleur de vos appas j 
Mais l'Amour m'a prêté fes aîles 
Pour voler après ce larcin : 
Mon impatience , fans elles > 
M'eût fait expirer en chemin. . ' 

EMILIE. 
Vous êtes vif, Moniteur. 

CRISPIN. 
Si je lé fuis j mon ardeur dl extrême ; 
comme vos charmes : l*A»o«r s'eft fervi 
d'eux pour m'enforcelier ; mais vi^vts frau- 
dez fes droits ^ & je vous cite à ibn tribu-- 
nal. 

à part. EMILIE. 

L'Original ! fixtuL Vous me faîtes un 

procès, vous pourriez ie perdre. 

CRISPIN. 
Jamais jé n'en perds , ;j'ai lé juge pour 

moît 

Bij 
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Air. Cotillon couleur de rofe. 
C'eft lui qui vous condamne d'avance 
A m aimer autant que je lé fais. 

EMILIE. 
Finiflez , Monâpur , ou je fuis de' votte prcfence } 
Car je ne veux phis avoir avec vous de procès. 

CRISPIN. 
£n ce cas votre cœur dé Imftance 
Doit , ma Reine , payer tous les frais. 
A quand la fin dé vos rigueurs ? 
Il ïàut que ce jour en décide : 
Sinon , j'expire , je mé meurs , 
Et Vous ferez un homicide. 
N'ordonnez pas - 
De moil trépas : 
Lé coup feroit trop perfide \ 
Un peu a'amour , 
Et dé rétour , 
Et vous allez nié rendre au jour. 

Allons^ ma Reine , vous êtes belle ; maïs 
l'Amour vous rendra ravivante , & je veux 
s'il fé peut augmenter vos charmes. 

EMILIE. 

J'en fuis peu curieufe ; tels qu'ils font,jc 
m'en contente. 

CRISPIN. 

Ils né font point à vous , & vous les de- 
vez au plus parfait dé tous les Amans. J'en 
dois rendre compte à TAmour. Quelle ré- 
ponfe lui ferai-je ? 
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EMILIE. 
Qu'il rifque de les effacer^ s'il fe fert de 
vous plus long-tems. 

CRISPIN. 
La belle Emilie à dé l'humeur , votre 
conquête mé coûtera ; mais n'importe , je 
vous époufe^ c'eft une affaire conclue: 

^EMlLIE. 

Air, Laiiïè:['-moi mon indifférence. 
Ce n'eft point par la violence 
Qu'Un Amant peut fe faire aimer. 
Son ardeur , fes foins , fa confiance , 
Ont feuls le droit de nous charmer : 
A fon gré notre cœur fe donne j 
Mais la force ne l'obtient pas. 
L'Hymen eft toujours fans appas ^ 
Si ce n*eft l'Amour qui couronne. 
Ce n'eft point , &c. 

: CRISPIN. ^ .. .^^ 

Hé bîeh^ vous mé fixez ,& Je fuis à vous 

pour la vie ; mais il faut mé pafTer bail* 

Vous né répondez rien , vous craignez lé 

danger, vous lé fentez, je vous tiens. 

EMILIE, voulant jÊnin 

Et moi je n'y puis plus tenir. 

CRIS PIN, la retenante 

Arrêtez , voici lé meilleur. 

Air. ^h ! voilà donc cet objet radieux^ 
Dé tout mon bieo » 
Par ce charmant lien , C 

, Buj 
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Je vous fais don , adorable Emilie , 
Dé tQV£ mon bien ; 
Par ce chômant lien!, . , 
Vous/ouiiez fiir ma foi 
Comme moi. 
Terres , châteaux j . 
Maifons, chevaux , 
" Laquais , Coureurs j car c'eft U ma folie : 

Meubles brillans , 
Habits galans , 

Contrats , bijoux , -^ 

Né feront que pour vous. 
Les doux plaifirs 
Préviendront vos defirs : 
Pour reffèrrer lé beau nœud qui nous lie , 
Les ris , les jeux , 
Sans cç0è pour tous deux 
Feront couler les jçurs les plus heureux. 

EMILIE. 
Je vous fuis obligée , mais, vpus devez 
fçavoir que je fuis attachée à Durante par 
Tamour & la reçonnoiffance, 

CRISPIN.; 

Air. Non je ne fèrtit pas. 
Laiflèz au froi(ftDorante achever fon automnç ^ 
Et venez avec moi, mon aimable Pouponne : 
La fortune vous rit ^ toaneiflez-en le prix j 
Chacun fçait que je fuis un dé fes favoris. 

EMILIE. 
Ai r. Nos plaifirs firom peu durables^ 
De TAmanc qui règne en knon ame. 
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Je ne fçais prîfer que l'ardeur , 
L*Amour (eul fuflit à ma flamme , 
£t le fentiment à mon cœur. 
CRISPIN. 
Erreur ! quelle trifte vie paflferiez-vous 
avec lui , toujours vis-à-vis Tundé l'autre ! 
quel état ! 

Air. Pour Jbumettre mon ame. 

Je veux que dé mon amc 
Paris ji|)prenne l'ardeur , 
Qu'on célèbre ma flamme , 
Mes tranfports & mon bonheur , 
Qu'en l'honneur dé ma conquête , 
On chante ks plus beaux verç , 
Et qu'une brillante fête 
L'annonce à tout l'Univers. 
EMILIE. 

O Ciel ! que dites-vous ? Sied-il bien à 
un Amant de publier ainfi.— 

CRISPIN. 

Cap de bious , c'eft le grand ton, 

EMILIE. 

KiK* Cependant je vais. 
L'Amant délicat , 
Craint toujours l'éclat j 
Il ne cherche à plaire 
Que dans le myftère. 
De l'obj et vainqueur 
Qui règne en fon cœur j 
Il a foin de taire 
La moindre faveur. B iv 
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CRISPIN. 
Hé bien , je m'accommoderai du filen- 
pe , & je contrarierai clandeftinément. Né 
mé tenez donc plus rigueur , acceptez mon 
cœur , ma main & ma fortune , tandis 
que )é vous les préfénte. Demain peut être 

il né feroit plus tems. 

EMILIE. 
^ Vos offres ne me tentent point , vous 
dis-je, • 

Air. iyune vaine crainte. N^ 7. 
Mavivç tendreflè. 

Seule m'intérefle. ^ 

Ma vive tendreflè 
Suffit 2 mes vœux. 
Non j non la richeffe 
Ne rend point heureux* 
J'obtiens ce que j aime. 
Ah ! Dieux quel plaifir 
D'un bonheur fuprême 
Mon cœur va jouir. 
A l'Amant que j'aime! 
Mon cœur va s'unir. 
Quel plaifir ! 
A l'Amant que j'aime ^ 
L'Hymen va m'unir. 
D'un bonheur fuprèm€t> 
Mon cœur va jouir. 

CRISPIN. 

Je fuis étonnS dé cette réfiftance ^ je né 
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fuis point fait pour efTuyer un refus....* Je 
né mé rébute cependant pas. Vous voulez^ 
je lé vois ^ mé faire acheter mon bonheur. 
Soit > il en vaut la peine. 

Illuiprendlamûbu 
Air. Des proverbes. 
Cet air charmant , cette mine friponne , 
Ce tein , ces yeux valent tçus mes chréfors. 

EMILIE. 
Laiflèz Moniîeur , 

CRISPIN. 

Que j é laiflè Mignone, 
Je veux..... 

EMILIE. 

Finiflez ou je fors. 
CRISPIN, en baifant la main. 

Oui , je veux fur cette main rondelette \ 

coler mille baifers dé feu. 

EMILIE. 
Air. Nonsfommes Précepteurs. 
Encore! . . 

CRISPIN. 

Ah ! l'aimable pudeur , 
. ]Lé charmant embarras » Madame » 
Vous m'aimez , Tandis. 
EMILIE. 

Moi^Monfieur! 
CRISPIN. 

Et oui j 

Vos yeux décèlent votre flamme. 

Voilà Tayeu que j'attendois* Adieu ^ jd 
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;tais ordonner les apprêts brîllans dé nos 
nôces^ né vous impatientez pas^ je reViens 
, daos Tinftant. 

Il fort mfcdfant des fignâs à Finette , & chante. 
Chantez U vidoire éclatante , 
Que remporte lé tendre Amour. 



• S C E N E V. 

EMILIE, FINETTE. 

FINETTE. 

VO I L A un petit Seigneur qui me pa- 
roît affez content de lui. 

EMILIE. 
Ceft une preuve qu'il lirait fe contenter 

^depeudecnofe- ^ 

FINETTE. 
Vous le connoiffez fans doute ? 

EMILIE. 
Non , mais il fait conime fi cela étoît. 

Air. On n'aime point dans nos forêts. 
De Paris il vient tout exprès , 
Prefle d'une ardeur non commune. 
Pour faire hommage à mes attraits 
De faxnain& de la fortune. 
FINETTE. 

» 

Et c'eft quelque chofe de bon ? 
. EMILIE, 
t • . . . Ille dit , mais il eft Gafcon. 



\ 
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FINETTE. 

Cela eftvrBÎ y le ■préjugé eft contre lui. 

Cependant 

. EMILIE 

Cependant je Tai refiifé , non pas par 
cette raîfon au liioins ; il'fcrolt cfentioîs 
plus^ riche que cela me feroit égal. 

• Maïs 11 Dorante^ venait à changer dé 
fentîmehiD? ' : 

EMILIE. 
La même chofe. 

Air. *V Amour m^a fait la peinture. 

S'il trpmpoit mon efpérançç , 
* 1S*it ricgUgeoit mes appas \ 
J'irois loin de fa préience ' 
Gémir de fori inconftance , * 

Et ne rimirerois pas. 
' ' ' ■*' Elle veut finir. 

FINETTE. 

Où allez-vous donc ? 

EMILIE. 

Me renfermer jufqu'à fon retour. Je 
crains d'être encore expofée à quelque vifi- 
te importune. Si tu recevois de fes nou- 
velles, ne manque pas de m'en donner fur 

le champ. 

FINETTE 

Celafuffit. ' 

Emiûçfiru 
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SCENE V L 

FINETTEyg«&, 

Jusqu'ici cela ne va pas mal : fi je 
réuflis auffi bien du coté de Dorante y 
notre affaire eft dans le fac. Refte à fça- 
voir comment Damis en agira. Damis ).^.^ 
Mais je fuis bien bonne de travailler pour 
lui, je devois faire fa fortune, je puis ûîre 
la piienne ; ceci mérite attention* 

KiKpAu milieu du cours. 
Quoi ! Sera-t'il dit ^ 
Qu'en ourdiflTant cette tran[ie ^ 
J'en aurai le blâme , 
• Et lui le profit? 

Comment y tout le bien 
Qu'Emilie a droit dj^ttendre ^ 
Damis va le prendre : 
\ Et je n'aurai rien ? . , ^ 

Nenni , par ma foi , 
Je fen$ que je dois 
Songer plutôt à moi > 
Qu a fervir ce petit-Maîtrd. 
Il fçaura du moins 
, . Que quand on fait agir un traître ^ 
Tôt ou tard on doit être 
Dupe de fes foins. 
Oui » oui 9 faififlbm 
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Le bonheur qui fe prcfente. 
Pour peu que Dorante 
Gbùte mes raifons t 
D'an feul coup , je Veqj , 
Si le fort me tavorife j 
Quoique Ton en dife , 
Les tromper tous deux. 

Songeons feulement en attendant fou 
retour- Mais n'eft-ce pas lui que je vois? 
Juftement : oh ! oh ! Sans nous avoir pré- 
venues, ceci cache quelque myftère. Ta- 
chons de pénétrer ce qu'il a dans Tame, 
& nous agirons en conféquencc. 



ar 



s C E N^ y II. 
DORANTE,FINETTE. 

DORANTE , d'un air inquiet ^ & tenant uneiettne 

à la maim 

KiK. Quandofddto. 

\^ O M M £ N T percer ce Miftére ! 
Je cherche & crains la lumière. 

Voyons , 

Reiifons» 
Hélas î que vais-je faire ? 
Hc ! pourquoi vQuloir fortir , 
D'un doute que je dois chérir f 
Ah ! je tremble dem'éclaiircii;. 



Votre Emilie tfiv^urt. 
Croirai- je ce quottm'aflure? ' 
Ou n eftKre qû iiiïé impofture ? , i 

Quelk peine! 
Queifc gêa^eî 
Oui , quand j'en devrais mourir , 
De ce douce j e veux ibrtir \ 
Mais \ e tremble de m'éclaircir . 
Quand je fonge , 
Que ce menfonge 
Vient peut-être 
. De quelque traître > 
A peine iitis^je k maitre 
De retenir ma fureur. 
Oui , tout me le fait connoître, 

Ceft un,' ti*aître / 
Oui , fans doute , c'eft un traître , 
• Qui fous un mafijue trompeur 
EftJ^lonx de lïion bonheur* 
Comment percei: ce myftére , &c. 

FINETTE. 
Ah ! vous voilà , Monfîeur , vous nous 
ayez bien inquiettées. Mile Emilie va être 
bien contente. Je cours vite l'avertir. 

DORANTE.^ 
\}ïi moment , Finette , rien ne prefle* 
Jai quelque chofe à te dire aupacavant, 

FINETTE. 
Qu'eft^cequec'cft? 



1 
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DORANTE, /il tirant en paniadier* 

EcoutCf... 

FINETTE. 

Que va-t'il me dire ? 

DORANTE, mifierieitfement. 

Ecoute. {cP un air contraint) comment 

fe porte Emilie ? 

FIN ET TE, à/7arr. 

Le beau fécret ! /^^w^,très-bien,Monfieur, 

eft-ce-là tout ce que vous avez à me dire ? 

DORANTE. 

Dis-moi..,. M'aime-t'elle bien ? 

FINETTE. 

Mais... Je crois qu'oui. 

DORANTE. 
Tu crois ? 

•FINETTE. 

Affurément elle vous aime > Ce n'eft pas 
d'aujourd'hui que vous le fçavez... Auriez- 

vous quelque raifon d'en douter ? 

DORANTE. 
Moi ! oh ! non , je lui rends bien juftice. 

FINETTE, 
Cependant .vous avez l'air inquiet. 

DORANTE. 
Air. De Catinat. 
J'ai quelques ennemis à me nuire attachés , 
D'autant plus dangereux qu'ils fe tiennent cachés. 

FINETTE. 
Qui pourroit contre vous s'élever aujourd'hui , 
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Vous qoi n*avez pour but que le bonheur d^autrui? 

DORANTE. 
Air* Reçois dans ton galetas. 
Regarde ce qu'on m'écrit , 
Tu vas en être furprife. 

Il lui donne la lettre qu'il tenoit» 
FINETTE. 
Faut-il croire tout ce qu'on dit. 
àpart* Il eft dans une rude crife. 

DORANTE. 
Oui , c'eft d'un traître ou d'un ami 
' Que vient la lettre que voici. 
t^rks que Finette a lu la lettre. 

Air. Mon ckerBtaife. 
Qu'en dis-tu ? 

FINETTE. 
Monfîeur , difpen{ez»moi...M« 
DORANTE. 
Non y non ^ dis-moi qu'en dofi-je croire ? 
Parles donc. 

FINETTE. 

Monfieur , difpenfez-moi.....,: 
DORANTE. 
Je ne veux m'en fier qu'à toi. 

FINETTE. 

kpart. ^ ^ • ^ ^ 

Du Marquis ici plaçons l'hiftoire , 
Elle y viendra tout au mieux ; 
Ce que tantôt j'ai vu de mes yeux , 
Sans rien inventer , 
Suffira pour l'inquietter. 

DORANTE. 



DORANTE. 
Qu'en dis-tu ? 

FINETTE. 
Monfieur , difpenfez-moi .... 
DORANTE. 
Non , non , dis- moi qu'en doisrje croire. , • 

Parles-donc. , 

FINETTE. • 

* Oh ! non, difpenfëz-môi. . . .' ' 
DORANTE. 
Je ne puis m'en fier qu'i toi. 
FINETTE. 
Air. Mais demande^-moL 
Apprenez..... J'ai peur.... 
DORANTE. 

Ne crains rien. 
. FINETTE. 
^ Apprenez donc qu'en votre abfence , 
Un Marquis , jeune & riche... 
DORANTE. 

Hé bien ? 
FINETTE. 
Enfin un Seigneur d'importance , 
Si j'en *jiige par l'apparence : 
D'Emilie > tenté le cctur , 
Et que^ fâris trop de répugnance 
Elle a vu naître cette ardeur. 
DORANTE. 

• Es-tu bien fure de cela ? 

FINETTE- 
A vous dire vrai , ic n'en jurerois pas. Je 
parle d'après ce que j'ai vu. C 
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DORANTE. 

Quoi ! tu les as vus ? 

FINETTE. 
Oui. 

DORANTE. 

Et cntenchis ? 

FINETTE. 

Non , j*étois trop loin pour Cela. 

D O R AN T E , avtc émotion. 
Et que difoient-ils ? ' 

FINETTE. 

Je vous dis. qfue je ne les ai pas entendus* 

Air. Mufcnt dâ Deshroffks. 
En cet endroit tous les deux tcte à tête , 
Je les voyois fe parler de fort près. 
Elle , d'abord méptifatrc fa conquête , 
Pe tpug Cîè€€s |>ortoit des yeux diftrairs j 
Mais ua regard , indifférent peut-être , 
Peut-être auffî qu'Amour Viivoit conduit , 
Sert de brct;exte à Tardent petit- maître , 
Et par degrés fa flamme s'enhardit. 
Am. Qu€je regrette mon Jmantl 
Bientôt il lui prc^ une m^in » 
Puis avec craniport il la ptetCé : 
On laretire^maisfbudain:,. , 
Il la reprend avec tendreflè > 
Y cole un baifer.,^ pij^s...» 

DORANTE. 

Coqiment ? 

Que faifoit-elle en ce moipcnt ? 
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FINETTE* 
Elle boooboit , 
Se fâcboiï , 
Menoçoit, 
S'irritoit, 
Si foiblemeht , 

Qu'il EécQmmeî>ÇQÎt fur le champ. 
DORANTE. 
Air. Dormir ejt un tems perdu. 
Mais fçaitrelle en m'o£Feiifanc , 
Ce qu'elle hazarde ? 

FINETTE. 
Avant d'éclater , pourtwt 
Il eft ban 4e prendre garde. 

Crijpin encore travejli paroît jùrtir de âte^ 
Emilie j & traverfe U Théâtre en affeSant de Je ca- 
cher. 

Dp^ANTEyagÔp'- 

Finette '. 

FINETTE^, fègnantde nâpOi^entendre. 

.' U faut par vos yeux.... 
DORANTE. 

Finette.... 

FINETTE.^ 

laminer mieux.... 

DORANTE. 
Fine€tiGf , tiens , i^egàtde. 
Aiiu Non j non y je n'en veux pas d'avantage. 
Regarde donc , je te brie. 

FINETTE- 
Hélas! je n'en vois^que trop. 

Cij 
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DORANTE. 
On fort de chçz Emilie. 

FINETTE. 
Ceft le Marquis 4e tantôt. 

DORANTE. 
Le Marquis ! Ah ! quel outrage ! 

FINETTE. 
Mais peut-être 1 cconduit-on. 

DORANTE. . 
Et non , non , non , 
Ne m'en dis pas d'avantage. 
FINETTE. 
npan. Je croîs qu'il efttems de le mettre 
aux prifesi Annonçons à Emilie l'arrivée 
de Dorante. 



m 



se EN E V II I. 

DORANT E,y&/Z. 

Air. Le Nicher loin du rivage. 



M 



On cœur fe iivri? à la haine , 
Rompons une indignexhaîne : 
Que tout n>on courroux éclate , 

Contre une ingrate^w,. . 

Ma vengeance 
) Va la bannir. 
L'Amant jaloux , quand on l'oiFenfe , 
Doit y voler pour enpunilt. 



^ I 
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Mon cœur fe livre à la haine , 

Rompons une iqdigne chaîne ; 

La rage 

Eft mon partage. 

Oui /ma vengeance 

Va la bannir. 
L'Amant jaloux, quand on Toffenfe, 
poit y voler pour en punir. 



SCENE IX. 

DORANTE, EMILIE. 

EMILIE , mtrant avec ^empreffement. 
Air. Ne v'Ià-t'Upas que j'aime ? 



o 



U 01 !c*eft vous, quel ravîHement ! 
Ceft vous , mon cher Dorante j 
Jour heureux , je vois mon Amant. 
Ah ! que |e fuis contente? 
DORANTE. . 

Arrête , & réferve ces tranfports pour 
un autre. 

EMILIE. 

i 

Que ditçs-vous ?... Dorante...» 

DORANTE. 

Arrête, te dîs-je, de quel front ofes-tu 

te préfenter devant moi t 

. /^ *•• 
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EMILIE. 
Q Dieux \ quel accueil 1 

DORANTE. 

C'eft celui que mérite la plus perfide & 
la plus ingrate de toutes les femmes. 

EMILIE. 
AuL. Que n^a-feUe. 
De quels noms m'appellez-vous. 
Ciel!oCi«lî 

PORANTE. 
ïls font encoc crop'doux. 
EMILIE. 
Qu'ai-je fait ? 
. DORANTE , 

Redoute mon courroux. 
EMILIE. 
Eclairciflez vos foupçons jalous. 
Qu'alleis-voisis me repracher ? 
Ah ! d$ig|neK ne me fe plus cacher. 

DORANTE. 
Va ^ •a*<ei^e pas de me toucher » 
Et crains de m*approcher« 

EMILIE. 
Quoi ! fans n;i'entendre-. 
Dorante ne m'aime-plus ! 
Et nies pleurs font fuperflus ! 
A ^e coup 4etois<-je m attendit , 
Et nos nœtids font-ils rompus ? 
Ah î laiflez-vous attendrir. 

DORANTE. 
Non , je brave qui m*a pu ttahrr , 
Déformais je ne veux que hair. 
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EMILIE. 

. C'en cft fak ^ }e«i'ai plus qu'à laioanr. 

Mon «aar vous Âimt toujours : 

Jelejare; 

DORANTE 

Qviute ceii détours. 

BMiLïL 

Je fuccombe. 

DORANTE. 

Cherche du fecours ; 
Que m*imporcenc tes jours ? 

EMILIE 

à part. Finette me Tavoît bien dit, Août. 
Cruel n'étoit-oe pas aflcz de m'abandon-* 
ner , -fans m'accabler encore de reproches 
qui lie me font pas dûs. Maisquoi l 

hvn. Quand le péril. 

J'artefte en vain mon innocence : 
. Si Totre cœur n'a plus d'amour , 
Je ne iuis coupable en ce jour 
Que par votre inconftance. 
DORANTE. 

Air. Tant de valeur. 
5e dédaigne de lui répondre , 
Et je crains encor tf éclater. 
La perfide ofè m'infolter , 
Quand je puis d'un mot la confondre. 

EMILIE. 
Hé bien ! pariez , JMonficw , que je fça- 

Civ 



\ 
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che au moins la caufe de loa difgrace i ap- 
prenez-moi mon crime. 

DORANTE. 
Quelle audace ! quoi ! Vous ofez...", 

EMILIE. 
Oui j'ofe y vous nj'açcufez de perfidie ; 
il faut me convaincre. 

Air. N®. 9. Nou bolipardouna. 

Vous rie devez rien ménager ^ 
Si j'ai pu devenir volage : 
Cruel , cefïèz de m'outrager , 

Ou prouvez-le-moi davantage. > 
Vous ne devez rien ménager ^ 

• Si j'ai pu devenir volage. 

DORANTE. • 

Son affurance redouble ma fiireur; 

EMILIE. 

AiR. Nousfommes Précepteurs d^canour. 
Ne vous laiflez pas prévenir. 
On croit aifément une ofFenfe j 
Mais TAmant trop prompt à punir , 
A fouvent pleuré fa vengeance. 

Dorante , mon cher Dorante , craignes 
d*écoUter trop feçilement des foupcons..... 

DORANTE 
Cen eft trop. 

Air. Quel^ou 
Ote-toi de mes yeux ^ 
Ingrate , volage ; 
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Je connois rputrage > 
Que tu préparois a mes feux^ 
-Tremble, perfide, 
La fureur me guide. 
Dès ce jour ^ 
L* Amour* 
Outrage , 
Sera vengé.. 
Je te vois gémir , 
Tu crois m'^bloùir : 
Vains détours qui raniment ma rage ! 
C'en eft fait , volage , 
Mon cœur fe dégage. 
Sans crainte fuis tes nouveaux nœuds. 
Oui Cruelle, 
Infidelle , 
Ton ardeur nouvelle 
Peut déformais fixer tes vœux. - 
Je romps mes nœuds , 
J'éteins mes feux. 

EMILIE. 

Cen eft fait , je le vois 5 vous me quit- 
tez y & pour jamais. Oubliez-moi y Mon- 
fîeur^portez ailleurs' des vœux qui faifoient 
mon bonheur. Je ne vous troublerai plus 

4e tnes plaintes importunes« 

EUtfon. 



^^ LES AMANS TROMPÉS, 



SCENE X. 

DORANTE, FINETTE. 

àpart. ' FINETTE. 

VO I c I Pinftant favorable pour Texé- 
cution cte mon projet, faiflbns un 
vain fcrupule i qui me donneront un ridi- 
cule de plus ^ de profit de moins. 

à Dorante d*un air trifie. 

Emilie fort -d'ici toute en pleurs , je 
crains que fon infidélité n*ait trop çxcité 
votre colère* 

DORANTE. 

Oui , Finette , je viens de me venger^ 
j*ai rompu tout-à-faît avec elle. 

FINETTE. 
Quoi ! tout-à-fait vous la quittez, 

nORANTE. 
Aia.N#. ïo. yk^fmjamuisàtantd'actraku 
C'<eft Mur famais. 

ii'HEJTE^àpart. 

Q*^el doux «fpoir ! . 
tJORANTE. 
Non , je ne veux plus la revoir, bis. 

FINETTE. 
Mais eft-elle fi coupable ? 
J'ai peine à croire cela. 
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DORANTE. 

Ah ! le trait eft exécrable , 
J'en rougis. 

EINETTE. 

IleftbonU. 
DORANTE. 
C'^ft poar j amais , &c» 

FINETTE, 
Souvent la ccflere abufe. 

DORANTE. 
Comment ! Finette l'excufe. 

FINETTE 
Coft Vtffet de Vmxikié^ 
Son état me fait pitié. 
Pardonnez à la jeuneilê e 
Rendez-lui votre tendrelle. 

DORANTE. 
Qui ? moi ! ne t*en flatte pas* 

FINETTE. 
Fort bien. 

DORANTE. 

Ne t'en flatte pas. 

FINETTE. 
Emilie a des appas , 
Faits pour régner fur votte ame. 

DORANTE. 
, Non , non • ne t'en flatte pas. . 

Dînette 

àparî. Fort bien. 

DORANTE; 

y ai vainan atz .âaiiinie* 



a part» 



I 



I 
I 
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FINE rTE,i/;art. 
Fort bien.... 

DORANTE. 

Ne t'en flatte pas. 
C'eft pour jamais , &c. 

Comment ! après tout ce que j'ai fait pour 

elle ! tu t'en foUviens, Finette : éducation^ 

foins y tendrefle > elle tenoit tout de moi. 

Je ne vivois , je ne refpirois que pour elle. 

FINETTE. 

Qui le fçait mieux que moi? n'ai-jepas 
moi-même profité de vos bontés ?n'ai-je 
pas partage.... 

DORANTE. 

Air. Quand je vqus ai donné mon cœur. 

Que dis-tu ? Qu'ai-je fait pour toi ? 
* J'en fuis confus , ma chère : 

J'aurois dû vivre fous ta loi , 
Et chercher à tç plaire. 
Mon cœur , en comblant tes fouhaits , 
Auroit mieux placé fes bienfaits. 
FINETTE. 
Ah ! Monfieur , je n'en demandoîs pas 
d'avantage. J*étoîs encore trop contente. 

DORANTE. 
Non , je me reproche ma négligence^ 

J'aurois dû.... % 

FINETTE. ^ 

Tenez y Monfieiur^ Emilie étoît digne 
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de fon uiomphe ; la préférence lui étoit 
bierf due. Il eft vrai que fi j'avoîs eu le bon- 
heur de vous intéréiler comme elle. ... Si 
vos yeux m'euffent honorée des mêmes 

regards,,.. 

Am. No. ï I . Du prix des ttdens. 
Loin d'imiter fon inconftance , 
Et d'oublier tous mes fermens , 
L'amour & la reconnoidance 
A uroient rempli tous mes momens. 
Vous aimer & vous plaire , 
Eût ité mon unique affaire. 

De vos defirs 
J'aurois fait mes, plaifits. ' 
^ DORANTE. 
À part. Cette fille me charme. 

FINETTEiparr. 

Bon ! cela prend. 

DORANTE. 

Quelcacaâère ! quels fentimens ! 

FINETTE. 
-à part. A merveille '.achevons : haïu. Que 
de titres pour vous aimer j'aurois eu à 
ajoutera ceux qu'une inclination... natu- 
relle .... mais je m'égare. 

DORANTE, 
Non , tu ne dis que ce que je défiroîs 

d'entendre de toi. 

FINETTE. 

à part. Nous y voilà. 
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DORANTE, ^ 
Je ne f^aîs conomcftt )'ai été aiTcz aveu- 
gle pour ne patâ vpir que tù yalois mieux 

qii'£mUie<. 

FINETTE. 

Moi^ Moniieur ! àpc^. Je le tiens. 

DORANTE. 

Axa. Poulido Pafiourello. 
Qm ^ ta bttoté l'efiàice » 
Je ('aime cent fois mieux : 
y iens^en. remplir la place» 
Je t oSie cous mes vceux. 
. Mon coBUf de cet échange , 
Sent toute la douceur^ 
Heureux ! quand on fe venge 
£n trouvant fon bonheur. 
FINETTE, 

Quoi, Mônfieur, vous vous abaiflerîez 
au point de m'époufer ! Si j'étois affez vai- 
ne pcAir prétendre à tant d'honneur....» 

DORANTE 
Oui > ma cbecCL Finette ^ )e te deman- 
de ta main comme la feule chofe qui puif- 
fe me rendre heureux 

FINETTE» 

Aia. Hélas pauvret. 
. Hélas; ! gour vous donner ma foi ^ 
Je né puis vaincre un jufte effroi ; 
Si>evoyoi$, 
. Sous d Wtres loix ^ 
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Mon Epotx voler ^ 

De ce malbefuc , 

Mon tendre cœur 
Ne pourroit plus ie confdler. 
Pour une £poufe ouelle peine » 
Quand il x erompe iba eipoir ! 

Le devoir , 

Sans poav€)îr » 
Jamais à fes genoux ne le lamene. 
Hélas , &c. 

Allez , Dorante > retoutnez à Emilie : fî 
façceptois vos offres , j'aurois à me repro- 
cher le malheur d'une Amie , dont j'étois 
plutôt la Cp9ipagu« que la Suivante. 

l>ORANTE. 
Comment ! ta naiflance dk au moins 
é^ale à la fiehne. 

Sans doute , mais elle a eu pltts de*l)on^ 
heur', & je ne voudroîs pas être caufe qu'- 
elle le perdît. Reprenez-la, Monfîeur^ôç: 
joûiilez. avec jelle du plaifîr.... 

DORANTE. 

Çue je reprenne EmiBe>moî !<ju'Emilîe 

jâtnaîs,..; 

Am. Nqi II:' 
Né me parle plus d'Emilie , 

JeTowblie , 
Je ne veu? aimer tjuer rot * . . ^ , 
Ne me parle plus d'Emilie , 
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Je Toublie y 
Et je tè «donne ma foi. 
Emilie eft infidelle , 

Et pour elle 
Mon cœur ne fent plus d'amour : 
Emilie eft infidelle y 
Et pour elle 
Mon cœur change fans retour. 
Ne me parle plus , &c. 

FINETTEi 
* Mais vous la nommez fansxeilè y 
Je crains qu'une tendre ardeur 
Werenaifle 
- • En votre cœiir. 

• DORANTE. 

Ne me parle plus , &c. 

' VlNtTTiy à part. 

Enfin je remporte ^ & ma viâôire eft 
complette. 

. . DORANTE. 

Quoi ! tu baWceç encore / 

"fin'ette... 

Comment vous iefîfter / Eébîen, Mon- 
, fieur , j'accepte les. oflFres que vous voulez 
bien me faire ; mais traitez avec douceur 
la pauvre Emilie. . ' 

DORANTE- 
Quel bon coeur ! je t'ai- dit que je ne vou- 
lois plus la voir i mais je lui laifle tout ce 

que 
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ce qu'elle tieflt'de moi. Adieu belle Fi- 
nette , je te quitte tin moment pour aller 
travailler à notre bonheur. i/Jbrt. 



t • 




SCENE XI. 

FINETTE, CRISPIN. 

CRISPIN. 
Air. Quelpkifir vmt mefaifir. 

Qu'ai-je enteadu > 

FINETTE. 
Ah ! c'eft Crifpin ! 

CRISPIN. 

Que je fuis en colère. 
Qu'ai-je vu , 

Qu'ai-je entendu? 

FINETTE. 
Quoi donc ! je crois ««'^ a tVprit peislu. 

CRÏSPIN. 
^ Vo«s fiàvex y ont pro^c : • 
Ouidà, mais c'eft de la bonne manière 

FINETTE. 
Tu t'allarçaes fans fujet : 
Calme-toi , je fçais ce que je dois fak». 

CRISPÎN. 

Nenni-dl , 
Reftes-en H. 

D 
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FINETTE. 

fiais , ce ton commence à me déplaire*. 

CRISPIN. 

Je le veux. 
FINETTE. 

Qui de nous deux , 
A droit , Paquin , d'ordonner en ces lieux. 

CRISPIN. 

Ceft donc là , dis-moi , ce dont nous 
étions convenus. 

FINETTEà/rart. 

Songeons à l'appaifer : Àaut. Veux - tu 

m'entendre ? 

CRISPIN. 

Non , je fuis outré. 

FINETTE. 

Ecoute. 

CRISPIN. 

Je fuis trahi. 

FINETTE. . 

Je vais l'apprendre. 

CRISPIN. 
Tes difcours font inutiles. 

FINETTE. 

Le fot animal ! attends. 

CRISPIN. 

Qui Tauroit cru ! 

FINETTE. 

Un moment. 
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Voilà le Coup qu'elle me préparoîti 

FINETTE. 
Crifpin I 

CRISPIN. 
La perfide ! 

FINETTE, 
Attends , te dîs-je^ 

C R I S P I N: 
Vouloir époufer. 

FINETTE. 
Et non» 

CRISMN. 
Quoi Dorante ! 

FINETTE. 
Gela n*efl: pas vrai. 

■ CRISPIN. 

Explique-toi donc fi tu veuiti; 

^ FINETTE. 

Ecoute^moi donc fi tu peux» 

) ^ CRISPIN. 

Et oui , maïs parle. 

FINETTE. 
Soit , maïs donne-m'en le tems# 
Ne voîs-tu pas bien que tout çeçl n'eft 
fait que pour affurer la rupture^ projett^Ci 

A1R4 II faut l'envoyer à Vicole* 
Pour mieux tromper Qt% dôux Atiun$ ^ 
Porantt m'offiranc fa cétidr^iK? 1 
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De répondre à fes fentimens , 
Cet aveu l^ plaît y le çonfole : 
Je ne crains plus fbn changement;* 

Ignorant ! 
Il faut l'envoyer a Tccple. 

CRISPlN. 
Après. 

FINETTE. 
Ceft à caufe^de cela que j*ai feint...: 

CRI S. PIN, ironiquement. 

Oui ?.... 

FIKL&TTE. 

Oui. 

CRISPIN. 
Je ne donne pas là dedans : non/n©n , 
Mademoifelle , je ne fuis pas fifot ^ ficyous 

êtes la plus perfide > la plus.... 

FINETTE. 
Vas-tu recommencer ? 

CRIS PIN. 

AiBL. La bonne aventure. | 

Non , mais je vais au Neveu ' 

Mander cette injure. 
Lui-n;içme il viendra dans peu , 
Charmé , je t'affiire. 
En pofte 5 fans t'arrêter , 
fci te félicite? , 
Sur ton aventure , ô gué , 
Sur ton aventure. 

Il te remerciera de ton zélé & de ta fi- 
délité à le fervir. 
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FINETTE-- 
Tu le prends fur ce tonf 

C R I S P I N. 
Oui , oui , je Ty prends > & je t'en pré- 
pare d'autres. 

t I N E t T E. 
Et moi je t'avertis que je ne trfeh foucîe 
guère. 

CRISPIN. 
Nous verrons. 

FiNËTTE. 
Oui , oui , nous verrons. 

CRISPIN. 
Mais voyez cette indigne ^ après m'a^ 
voir promis de m'époufen 

FINETTE. 

Ah le plaifant viia^ ! épotifefe donc 
Monfieur. * 

CRISPIN. 
Je ne fçais qui me tient* 

FINETTE. 
Doucement , ou je te poche les yeux. 

CRI&PIN. 
La mafque ! 

F ï N E T T E. 
Le magot ! 

Xbfortent en fe menaçant &fe difant dti injures, 

Diîj 
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SCENE X I ï. 

DORANTE JeiiL 

irjl Lus je réfléchis fur mort riouvel en* 
Jl gagement^ fy. mpins je me fens difpofé 
Itle tertir^^e m'imaginais tantôt qu il pour- 
voit mç dédommager de la perte d'Emilie% 

AiR> lyEpicure, 
De mon dépît , de ma foible(îë , 
Finettç ayoït fçu profiter ; 
Elle avoît fuîrpris ma tendreflè. , 
Je ne pouVois lui réfiftôr. 
Je croyois l'aimer pour la vie J 
Mais en ce moment^ j^f^nsbi^ 
Qu'après l'irtâdelle Emilie ,. 
Mon cœur ne peut plus aimer rîert. 

tlfaut y rènoncier 2 oui, l'Hymen nâ 
m*ofire plus les plaifirs que jejn'étoispro- 
mî$» Tout eft fini poui* moi, ^ 

U é'ajfeok (luprès d'une tabie j la tête appuyée fur fa 

main^ 

SCENE XIII. 
PORANTE, EMILIE, 

EMILIE, au fond du Théâtre. 

JE vi6n$ vous voir pour la dernière fçis, 
lieux ovi j'ai pafl<^ ae$ moment., fî doux y 

lieux ^ui me patoiiHes autrefois fi char* 
manst 



t^ 
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Air. Jouiffè^ cependant* 

Votre afpeâ à mes yeux n'oftre plus de douceurs , 

Si vous voyez couler mes pleurç *y 
L amour pour un ingrat me force à les répandre. 

Quand je l'ai vu fi foumis ôc fi tendre. 
Je ne prévoyois pas qu'il feroit mes malheurs. 

Air. a Zerbine. 
'S*approchant de Dorante. 

Oferai-je y Monfieur , vous vous faire 
Une prière ^ 
Nécellaire 
Pour me rendre la paix. 
Mlle lui montre un portraits 

Ce Portrait , prccieux gage ^ 

£ft votre image. 
Chère , trop cheçe image , 
De l'auteui; de mes regrets , 
En vos mains je le remets. 

Il fit mon bien ^ 
Dans un tems plus profpere j 
Mais cela ne guérit de rien. 
Un Portrait ne guérit de rien. 
MOc aveint des lettres. 

Dans ces lettres , de la tendrefiê > 

Tout peint Ty vrefïè : 
Votre cœur celle de feindre , 

De fe contraindre. 
Ecartez loin de mes yeux 
Ces objets trop dangereux* ^ 

De mon fouvenir , { 

Que ne puis-je ainfi vous bannir^ 

Div 
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ElU ote une bàgm de fin doigt. 

D'otie flamme violewe , 
Perfëverante , 
Toujours cooftance ^ 
Votre bague fut garante j 

La voilà , . 

Reprenez-U. ^ / 

Adieu. 

Je ijuitte ce lieu , 
Pour toujours je vous dis adieu. 
DORANTE, V/«/î. 
Am. Ah ! grands Dieux quel tmit de flamme^ 

Dieux ! Elle verfe des larmes ! 
Que {es plaintes ont de charmes? 
Malgré ma |ufte fureur , 
Je partage la douleur : 
M^n ame en eft attendrie. 
hauty EMILIE, 

Vous partez..... 

EMILIE, ! 

_ . Il le faut bien. 

TyOKk^TZ Je levant. 
r% /i à part. 

»Reftez , reftez , méritoit-elle hélas ! un cœur com- 
me le mien. 

EMILIE 

A m. Trois enfans gueux. 
Qui , moi ! refter encor auprès de vous ! 
Dans votre cœur quand je n'ai plus de place. 

DORANTE. 
Quand le dépit m'anime contre vous , 
Je fens ramour qui veut vous faire grâce. 



# 
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£ M I L I E , fièrement 
AîR, Plus incûnjlant. 
Un cœur coupable a befoin d'indulgetice , 
Lui pardonner , c'eft être généreux ^ 
Mais fçachez que l'innocence 
De ce terme injurieux , 
Toujours s'oftenfe : 
Ouvres les yeux. 
Ah ! fi Tun de nous deux , 
Doit recourir à la clémence : 
C'eft vous , c'eft vous qui trahiflèx vos feux, 

DORANTE. 
Air. Ma raifon s'en va beau train. 
Moi! 

EMILIE. 
Oui, vous dont la fiertç^ 
Cauferinâdélicé, 
Qui me fuppofez.... 

DORANTE. 
]Et quoi ! vous ofez.... 
EMILIE. 
. L'aârîon la plus noire. 
Contentez ce cœur orgueilleux j 
Mai^, £ttis ternir ma gloire ! 
.DORANTE. 

Grands Dieux 1 
EMILIE. 
Mais ) (ans ternir ma gloire ! 
DORANTE. 
Air. Non je ne ferai pas» 
Hébien ! vous le voulez » il faut donc vous confoii; 
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Il faut vous mettre au point de ne pouvoir r^pon-* 

dre. 
Quel eft l'Amant , tantôt qui vous offroit Tes vœux ? 

EMILIE. 
Un Amant dont pour vous j'ai rebuté les feux, 

DORANTE. 
Air. Mon petit doigt me Pa dit. 
Mais chez vous qu'alloit-il faire l 

EMILIE. 
Chez moi ! quel eft ce miftére ? 

DORANTE. 
Mais je l'en ai vu fortir ? 
Eft-ce encore une impofture. 
Vous pouvez me démentir ? 

Quand je vous dis que je l'ai vu , & s'il 
vous faut des tétnoins y je vais vous ea 
donner. 

Ilje retourne comme pour appeller Finette y 
cependant Finette entre pourjidvie par Crip- 
pin : elle veut le renvqyerirruiis Crifpin trom- 
pé par [idée où il efi que Finette ie trompe, ne 
• prend pas garde àfon gejle y éC avance juf- 
qiiau milieu du Théâtre } alors Jiupris éty 
trouver Dorante , il veut s'évader. Dorante ^ 
le rapelle^ 

DORA^STE àFinette. 

Que veut ce Garçon f 



^ 



OPERJ-COMIQVE. 5$ 



SCENE XIV. & dernière, 

FINETTE , DORANTE , EMIUE, 

GRISPIN. 

FINETTE, montre de P embarras & nerépondrien 
DORANTEàCn/jpm. 

Jl a r l e donc toi !que demanxles-tu ici î 

C k I S P IN. 
à pan. Que lui dire ! ... haut. RienMon^ 
fîeur ^ je fuis votre fçrviteur. * 

DORAN T E. 
Comment rien ! 

CRISPIN. 
Et non ^ Monfieur > c'eft que je me fuis 
trompé. 

« DORANTE. 

Non , non , cet embarras me fait foup- 
donner quelque chofe , à part f Ne feroit- 
ce point quelque EmifTaire de ce maudit 
Marquis ? haut. Qui es-tu f 

FINETTE,ii/?4rT.; 

Quel contre-tems ! , 

DORANTE. 

Air. Dieux ^ quel prix de ma tendrtffe% 
Parle donc , ou je t'aiTomme.* 
CRIS PIN. 
Ah y quel hpmme , 
Quel embarras; 

Comment forcir de ce pas? 



6ù LES AMANS TROMPÉS , 

DORANTE. 

Si tu c'obftine i te taire , 
C R I S P I N. 
£h y Monfieur , point de colère ^ 
Je vas. 
Oui , ie vas , 
DO R A N T E. 
Tu n'échapperas pas.' 
Je prétends. 

C R I S P I N. 

Et vraiment , je le vois Wen , 
DORANTE. 
Tout fçavoir. 

C R I S P I N- 

Je ne vous cacherai rien» 
DORANTE. 
En ces lieux que viens-tu faire } 
C R I S P I N. m 
J'en vais fortir pour vous piaire» 
DORANTE. 

Il faut avant m'obéir. 

En ces lieux que viens-ru faire ? 

CRIS PIN. 
Hé bien laiilèz m'en forcir. 

DORANTE. • 
Quel eft cet excès d'audace? 
Veux-tu donc que je te faflê 
. Expirer fous le oaton » 
Maître fripon! ; 

CRIS^IN. 
Nqa 9 BQn« 
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DORANTE» 
Dis-moi donc ce qui t'amène. 
G R I S P I N. 

Hélas ! ma perte eft ceruine 

De toute part , 
Si je me tais ,vous punirez mon fîlence j 
Ceft bien pis 
Si ;e vous dis 
La manigance. 

D O R A N TE. 
Pendart , pendart ! 
Refous-toi de rendre Tamr. 

CRISPIN- 
Rengaînesj donc cette lajne 
J-^ meurs d'effroi 

Madame 
Parlez pour moi. 

DORANTE. 

Prépares-toi à naourir de ma main , fi tu 
ne me dis tout à l'heure qui t'envoie ici. 

CRISPIN. 

Ceft mon Maître, 

DORANTE. 
Quel eft-U ton Maître ? 

CRISPIN. 

M. Damis. 

DORANTE. 

Mon coquin de neveu ? 

CRISPIN. 

Comme il vous plaira. 
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DORANTE. 
Veut-il encore me jouer quelque touf 

de fa façon l 

E M I L 1 E. 
Lui ! le valet de Damîs ! Eh non , Mon* 
fieur , il vous trompe , c'eft ce beau Mar-« 
quitf qui vous donne tant de jaloufîe fi mal 
à-propos* 

CRISPIN, 
Non , Mademoifelle , vous vous trom* 
pez y je n'étois devenu Marquis que pour 

vous donner dans Tail* 

DORANTE. 

J'entends, toute Thiftoire que Ton ma fai* 
te , n'eft qu'un tiffu de menfongês^ A Fi^ 
nette éÇàCrifpin quije /auvent. Perfides > 
vous me fuyez en vain , je fçaurai vous 
punir, 

EMILIE. 

Hé bien, Monfieur. 

DORANTE. 
Ah, ma chère Emilie, je reconnois mort 
înjuftice ; ^excufez un emportement dont 

Tamour feul étoit la caufe. 

EMILIE. 
Non, Monfîeur, vous deviez me con* 
noître , & ne pas croire fi légèrement, 

DORANTE. 

Oui ^ j*ai tort , je l'avoue ^ mais ma çon* 
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HiHon vous vangc affez ; retadez-moî votre 
cœur > rentrez dans tous vos droits ; mon 
amour fçaura vous faire oublier vos cha« 
grins ; mais quoi vous ne répondes^ point | 
yous détournez les yeux. 

Air. Laiffe:^ mon cœur en liberté. 

N'eft-il donc 

Pour moi plus de pardon ? • 

J'efpere encore. 

Je vous adore 

Mon cœur abhorre 

Un injufte foupçon. 

J'implore votre clémence , 
•Sufpendez votre vengeance. 

Mon repentir 

Doit vous fléchir. 

Pour vous complaire , 

Que puis-je faire , 

Dites ma chère , 

N'eft-ildonc,&c. 

Emilie 

Ma vie 

Dépend de vous , 
Si rien ne fçauroit calmer votre couroux. 
Je vais mourir , oui mourir à vos genoux. 

Vous foupirez. 

EMILIE. 
Oeft vous en dire affez. 

DORANTE- 
! chère Emilie, 



lES AMANS TROMPÉS^ 

EMILIE 
i cher Dorante. 

D O R A lï T E. 
Les tifForts que l'on a faits pour nous 
défunir , voiis rendent plus précieufe à 
mon cœur. 

EMILIE. 
• Le mien n'auroit jamais pu fe confoler 
de la perte du vôtre. 

DUO. 
L'Amour nous couvre de fes ailes ^ 
Et par des chaînes étemelles 
A jamais il unit nos cœurs. 
Livrons-nous à Tes charmés ; 
Et ne fongeons à nos allarmes 
Que pour mieux goûter fes douceurs. 

DORANTE. 
Me pardonnes>tu , chère amie , 
Tous les maux que je t^ai faits. 

EMILIE. 
De plaifirs mon ame ravie 
Ne voit plus que vos bienfaits. 

ENSEMBLE. 
L'Amour nous couvre de fes ailes / Sc<L * 

* 

F 1 N. 



Airs chûifis des Amans tfû/Kpés* 
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j^Sveaez çhét A-manc , Revenez piompce» 




S^^S 



ment;Mes vœux im- pa-ti- en* Comptent les mo- '* 




mens » Loin de vous je lao» guis ^ Loin de vour 




je gé- mis. Difli-pez mes en nuis, Diffipes 




mes en nuis, ob- jet de mes A- mours,Mais 




Re- ve- nez tou- jours, toujours fi«de- • 





le , COU" joitfs.fi- de- le ; 



§ sttl=t~rnTTfH- 

■^1 — ^ '■ I I " I 



Mes vœux im-pa-ti- ôns Comptent tous 



^ ^ Mûjr^^ m 



les mo- mens : PrefTez vo-cre re^ tour , Preflcz yo- 



m^^m 




tre re- tour ; Cédez à mon a- mour qui 




TOUS ap- pel- ^ 




le. Com-blez,com- blez mes 






tcn- dics de- firs , Vo- lez , vo- 





Ra-me- atz les plai>- first 
1 Oiir rOb^ jeç , qui rc* gne d^nô mon a- me, 




- -^4 V^ ' ' I r^»-* +— 



Je ne veux ni ca«* cher ma &i* me, Ni de- 

* ' * 



■^ ^^^^^ m 



gux^ fer mon pen^-'chant^Sansrou^ gir ^ ians 




crain- dre de blâme , Je puis hau- ce- 



V* 





Fi If* 



Mineure 



^iis 



mène Chanter mon 




mant 



ïL cet a- 



^^^^iSI 



veu f pourquoy me aire un cri« me ? Touç.conI^ 



€i 




pi- re pour mon vaîn- qucur,Le de-' voir, L*a- 



zm 




4nouryPef'» ti« me» Sont les nœuds qui eapei- 






vent fluon cœur* Au Majenu 




L'Orlque deux cœuss d'un ten- drc feu Cher- 
Un cer- tain air dé vé« ri- té Prou- . 



aJ I" I \j ^~ — t r * 



chent tous deux i fai-re la- veu, DclaNa- 
veot à tous deux leur fînêe* ri- té. 




■ I ' t — n f . W I j ■ ■ « . 



ture , Quand rimpof- turc. Veut î- mi- 




^ ter les doux ac? cents ^Ua amour lin- cere» 




Perce le mif- tcre^ Et rend 'fe$ efforts 



T feiX ---^ 



'/âtz 



fw.1t 4 t ^^y^ 






■* *i 



i^fr..^dto. 



.i ■!■ 



» ■'■ 



Al 'tm 



ixùpuif* faas. 

NM- -rf R I E T T E. 



■ 7>n IN m f '0 ■!■'■ 




0Afls f ex- m ia k ten- 



s^ 







dreflc, Voyw "uncaur a* »ou-reu« Flatter 




Po-« bjet de fcs vœux,!! pro* met i fa mai«* 




r — ■ »* y» i;j ' ^ ' L ' ■' ■ * " ^. ' "^" ■ 




trcri^fe ^ Qu'il é*- It* Te jttfqu'au* cieux^U- ne 




plare' ett' tïtf te . Oliiujr, U^* ncJ phce eu- 



/ 



♦ / 



7"o 




i ■ ii > » " > 



î 




W »' ! »' ■< •— <' 



tre les Dicux.Dans ion y- vreiîè,Dans fon y* 




^^ 



vrefle Touteft poffible à' * Tes feux. Tout cil 




jEHZ 




pQlRWc h.ksièv^ j M^jç l^jo^i- tôt le 



charjne ' ceflè j A cet a^tmour g^- né*-. 



- »' w i ^ • • - - 



V L ■ ■ - < 



'TN 




reu* Succède un mé pris- hon- tôux : 




•^"^"^•T^t » 1 'T * : ■ ■■ ■ I— A 



D'U-^ x\Ck çhaî- jfie qui Iç Uofl^, I>c-%ja 







TEf oiix Qr-gwciWcux Vçudiw qu l?li-i cjr ^ lo^ 



r 



7r 



ê^^Hftèsi 



/ 



nœudSfUn a- mant dans fon y- vrefle > Promcc 




■ y j— 4 sjfe - t — 




rout à fa. imai-uçAfe ^ TotfrjE^Tpçf- CWe> j^^^ 



w-^-±Ai-, — j — ^ — I -:-iA — ^^ 




feux , Lç charme cefle ,- Lq charme ccf- fe , 

i 



^ 



'Il f I I I «^ m* 



;-^ 



r- 



A cet 




^.amçnf gé- :'4ç*3j^»: Succède un miÉ-, 







pris hon«fct£Jiqf ^Q^u* ne. . çÛL^ne:. qui le 






bleflè il T^ repfâ-"2EeîIes.nôeuds43'i2-rie 
y ' * T * . - ^"^^ Il Il ■ ._!« ^ - ^ t ^ 






chaîne -quL...k Neflb^ . Jl . fç • rcpxo^ : 






u--*- 



T^ 



■ ■■ 



Tlt "" ■ <»■ 



chc les nœuds» 



EJY 



7f 



N* f. 



s 







cru-au- tel 



Si PintonfkBc 




]n*aban- dcmne QudQe ciu-au- te/ 



OdS donc le prix qii*il me donne \ Penfe- t- il 




que je lut par- denw ne? De ma* ¥ic« 







J>M«)ppâMéie 




i 




Aa vie» tOH fé fit tfop pAti<ié<4ia^ 




Çe y Q^B^ je Bia* ^wiç^ 



«^ 



^1 




Quel ulom- 



pbei quelle 




gtei- j:çl Qi)(oJ tïiom- 




phe^ quelle gloi* f e ! Quel<^ le vio 




t^' le » Ulea^ ch^tner tm cœuL vt« 




I^" g^> Q^ ^c. ^s fers iè- dé«g3- ge , 



« •« ^ * 




im a« «iQiVa.''4li9, fi* d<« H- U > Quelle 




^€mlu*' 1er 



£i là»- cQiiâia& ft'abvi* 




cséac ^îovH isriyun li^fiheuf fu-préme Mon 

I 




€KiHYtf fMK IfjJ'obcieRsceqiie f aime Ah! 




ÎDieuxîquel plai-&r ! ÇMun bonheur fu- prême Mon 




cœur va jou- ir : D*un bonheur fu- préme Mon 





cœur va jou« ir.Mon ar- deurfeu« le 



k »- 






tsCmyt; reÇe 9 Mon. bon- heur naic de ma ten^ 




drelTe* A l'amanc que i'aimç L'hyiaen va id*u^ 




nir^D'un bonheur AipréHiieMfoic«ur va jou« 





ir^A 1» A- mant que f ai-me,L'liymen ?a fli'ii- 







nir^Quelplai-fir t A PAnant qoe j\mne mon 




cœur va ^u- iiir, D*iia bonheur &- préme Mon 




coeur va jou« ir ^ Mon cœur ' va jotH ir,Mon 




cœur va jou** ii^ 
N« 8. 




Y Ous ne de* vés tien mé-na- ger Si î*ai 



7« 




- pû d«*vc*mr vo- lage ; Si j'ai pu dcTC- 




ExN. 



nir vo*- k- 






get 



S ^P ^^^ 



Cruel Icef- (es de œ*butra-gcr,Ou prouvés le 






moi d'à- van- ta- ge> Ou prouvés le moi 




i^^ 



PlNETTÊé 



DORANtEZ 



d'à* van- ta- 

Majeur. ,,, 

C'Eft pour jamais. QUel doux efpoir ! IS[On 



je ne veux plus la re- yoir. Maîs <*il- 





^^^K 



DORAUT^' 



el- le fi cou-^ pablel J*ai peine à croire ce* la. 

FINMTTB» 



A.H i le trait efi é- xécrable : J*çn rou-gis. IL 




FINETTE. 
Mineur» 



eflbon là. 

DORANTE, 



^- '— l""' > l . . . V I | . ■ ,. 



Souvent la colère a- 

FÏNETTEm 



bu-fc. GOmmeni / Finette l'cxcu-fc.C'Eft l'e&. 



^S 




^^^g 



fetdera-rai- tié,Sonétac méfait pî-, tié ; 



m L i 4MiMm 



Pai:4on- nés à la jeu- nef-fe , Rendes- lui vo- 

toOKANTE, 



^^m 




^^ 



«e ten- irefle.QUi , moi ! ne t'en flatte ■- pi». 



/ 



Ito 



riiiÈrre* 




Qui , moi ! ne t*W flatte jpte. E- flâ- lie a 




des ap-pas Faits pour f egner fur voire a- fl^e. 

VOUANTMé FINBTTI. 



* < 




^On^non ne t*en ifac- te pas.FOnlnen. 




J* Ai vaincu ma fiame.rOrtbien.p|E t'en flatte 







-4 



fc 



pa9^Non,non net^en flatte pas» Oûtk^c. 
No ïo. 




l^Œn d'i-mi- ter fon in« coa- fiance , 




Et d'oubli- cr tous mea kmcna ^ L'amour 8c 



Bt 



^ gjgp^^^p 



la re- con- noifr fince Auroient rem- 



Ê^rt^^Ô 



pli tous mes mo- nions. Vous aimer & vous ' 

"M ""H^T f A P — h"-f F '" ^ ■- A" -'» ' 1 ■ '^^ f tf 




^^^ 



plaî-re Eût été mom unique af- fai- re. De 



^^ipp^tt 



vos de-firs}'auroisfait mes plai* firs. 

N® II* DORANTSi 






Ma 



î 




Ne me par- le plus d'Emi- li-ô, Je 1 



'■X 



*ou- 



V^- ). , _j ^. ; ^Tj^^ .^ 



bli- e , Je ne veux ai-mer que toi. Ne me parle 






plus d*Emi- li-e , je l'ou- bK-e , Je ne -yeux ai- 



Sz 






mer que toi. E-mi- lieeftin-fi- délie > 



glîTl I i I V-# 



Et pour el- le , Mbn cûeur ne fenc plus d'amour > 




i ^ 444 ^t^^^ g 



*E- nii- Iïe"ëil în- fi- <ielle',Ec pour el- le 

fIN£TTE. 




mon cœut^ ctiân-gc Tans re- tour. . JM Ai 



is vous 



r' W i I |'l4:gj^ ^^5 



la nommez fans cefTe, fans cefle , Je crains 



n^S- 




^^m 



qu'une tendre ar- deur Ne re- naiflc,, Ne te- 



^^^^i^si 



naiife , Né re-nàifle en votre dôgur.'Ne me paiie.C-r. 



/- 



N° ïî. 



r-^-S' 



xT- j f 




hji" - »"' . *3" 



^A,»—-J-i— Jn 






N*Eft- il, Vcfl-il donc Pour moi 




plus de par- don? plus dç par* 






"^*— — 



don. Jii. J'efpere en- corc , Ah I. ah I 




ak. ]e vous a« do^t» Mon cœur • mon 




cosui 



ab* horrclffr in-i?jufle fôup- 




ÇOS. Quoi t; n'efit « il, n'clt^- donc Pour epi 



MVW 



^S^^S 



«-^ 



iS 



plus de par^ don,. plus- o«' pai^-^ 

Fii 



^ 



rx, " : " I"" 



■1^ 



vc. 



4on? 



J'im- plo- re^ j'im- plo- re 



cS — ip— P^^fi'-»-' I ■i n » - -■.■ !■■ Il 




VO" trc . clé- menace , Sut pen-^dez / fuf- 







pen^rdez va» trç ven- gçancç. Mon rcpen- 






prDôiç VOUS fli- chir , Mon rcpçn- tir Doit 






VOu^fl^' .çl}ir. N«jeft-^ il, n'çft-il donc Pour moi 



^ 





plus de pat- ' don f N^eft» il > n*ell- il 





■j " .< I 



— — . 1 ' l ' " - 



donc PoitfŒoi plus de par*- don*' Poux 




vous corn- plai- re , Que puis-je fai- re , Dir 




tes ma che- rc, Dites m? . cherc. N'cft- 




:g^ 



^ 



il, n'cft- il doncPour%ioi plus de pw- 



» Il 1^# I» ■■ I «1 J <l Wlll **' J ' 




don i N'efl- il', n'cil- il donc pour moi 






plus de par* don? E»mi* H- çJ Ma 



;=5rf^ 



s* 



M i n | T? =Fg 



vi- ô Dé* pend de /:>/ - «youst Si 




I tiËtfl^ 



rien ne fçaur xoic cal- mci vot tie 



Î6 



?xit. | "]rM'itt^ 



cou- - roiU(-, Jç v^is mou- tir m 



s 




^ ^î -ULtn^ S 



oui , meu'^rk à ves ge« noux , à 







nous 9 à vos ge* noiu^. 



F I Ni. 



A E P R O-BA TION. 

J'AI là par.ordrc dcMpnfiigncur Iç Chancelier., Les Am^m 
trompés Oftra - comiqm , & je crois que Ton ^eut en 
permettre la jepréfqitatioa ^ rimpreffion. A Pariai, ce i^ 
Jmllet 175^ G R 15 B-liL L 0>N^ 

Le Privilège & l'cnrégiftrement fe trouvent à la fin d|a 
tome jer dtt^Nouveau Recueil dfes Pièces repréfentécs fur Iç 
Théâtre 4ç l'Opcrî^CûfliJiquc 4cpui5 fou réçabUiRœçoc &c. 



«» 



ôuvragti de Mi Va d £\ 

X-/ A Pîpc caffé , PôHmc. 

Les quacres Bouquets Poiflar^. 

Les Lettres de laX^renouilliere; 

Opera-Comiques depuis ijj2iduniime AutewTi 

La Fileufe y Tarodie. 
Le Poirier. 
^Lic^Bou^uet du ROI. 
Xe SufHGuit. 

LesTroqueuts&le-Rîetï^ T^êHêi 
Airs choifîs des Troqueurs* 
Le Recuii des Chantons avecf la tt^iitte. 
Le Trompeur Trompé. 
Il étoit tems , Tàirodle» 

La nouvelle Baftienne* - 

La Muiîque de la Fontaine de Touvenee»' 
Les Troyennes de Champagne.- 
Jérôme & Fanchonnette , Pafiarale. 
Les trois Complimens de la Clôture» 
Le Confident heureux. 
Foiette ou Tenfant gâté. 
Nicaife , Opera-Comiquc* 
Les Racoleurs > Opera-Çomique. 

Opera-Comiques de'M^F>ij^j4Jt.T^Mtr4Si 
L* Amour au Village. 
Les jeunes Mariés. . 

Les Nymphes de Diane , arec la llfoC^nCt 
La Magie inutile.' 
L'heureuxaccord. 
L'Heureux événement. 
Le Retour favorable. 
La Rofe ,. ou les Fêtes de l'HyAcn* 
Le Miroir magique. 
Le RofHenol , avec la Mofiquc» 
Le Monde Renverfé. 
Le Calendrier des Vieillards» 
La Coupe Enchaatée. 
I<s Filles. 

LePlaifir & llnnoceacc,; 
Les Boulevards. 
L'École des Tuteurs. 
Zéphirc & Flore. 



ftertiioldç â la Vilîc,^ 
La PcrHviennc* 
Le Chinois poli cuIranc^J 
Les Fra-Maçonnes. 
L'Impromptu des Harangerc^ 
La Bohémienne , Parodie , avec la Mufiqùâ* 
L'Amour Impiromjptu,, Tarodie, 

les Amans trompes, Opefa-Comique. ^ \ 

le Troque, Tarodie des Troqueurs, avec toute la Mii'^- 
que. 3I. iiT* 

PIECES DU THEATRE ITALIEN. 

Le Miroir j Coméaic. 

Le Bâcha de Smirne ^ Çoitiédic* 

Les parfaits Amans , Comédie^ 

La Mort de Bucephalè. 

L'Année Merveilleufe , Comédie» ' 

Alcefte , Divertijfement. \ 

Les Femmes , Comédie-Ballet é i 

Brioché , Parodie. 

L'Amant déguifé , Parodie^ 

Le Prix des Talens , Parodie; 

Les Jumeaux , Parodie. 

La Pipée , Parodie . avec la Mufique^ j 

PIECES in-i2* 
Les Mariages afTortis , Comédie. 
La Coquette fixée , Comédie. 
Le réveil de Thalie , Comédie. 
L'École du monde , Comédie. 
Le Retour de l'Ombre de Molière , Comédie' 
La Partie de Campagne ^ Comédie» 
La Gageure , Comédie. 
Les Petits-Maîtres , Comédie. 
La FaufTe Prévention , Comédie. 
Le Provincial à Paris , Comédie. 
La Feinte fuppofée , Comédie. • ■ *- ;* 

Les FaufTes Inconilances , Comédie; 
Le Retour du Goût , Comédie. 
Les Lacédemoniennes , Comédie^ 
Le prix de la Beauté , ou le Jugement de Pâri$; 

La Campagne , Comédie. ^ ^ 

L'£poufe fuivantc , Comédie. 
Les Fécc$ ParifiçoACS ^ Comédiç« 



ex^u»-. S<.p- 



ïu'AMÏTÏÉ 

A L'ÉPREUVE, • 

EN UN ACTE ET EN VERS, 

MÊIÊE D'ARIETTES; 

. Tirée des Coritts Morâuic &s M. de Marmontel i 

DÉDIÉE 

A MADAME LA DAUPHINÈ. 

■^Me^M»i«aagi^M mil itKKBgJUl IB^iiilll . 

icj Paroles font de MM. ** * ^ &■ Fa va b. r. 
La Mufique efi de M. Grétry, 




A P A R î S^ 

Chn la Veuve Ducheske , Libraire , nie Siîtit-JacqEltt, 

au-deHôus de la Fontaine Sa înt- Benoît , 

au Temple du Goût. 

M. D C C. Iv X X V I. 
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AVERTISSEMENT. 

%^ETTE Pièce fut repnfentét en datoc^ 
AScs fur le Théâtre de la Cour a Fon^ 
tainebleau \ le j j Novembre 1770 ; Ô à 
Paris j le a^ Janvier 1771. 

M. Favart l'ayant réduite en un Acle , 
eUe fut jouée devant Leurs Majefiés ^ à 
Kerfailles j le zp Décembre 177 j ; k 
Fifris i /<? premier Janvier j//^. 




A MADAME 

LA DAUPHI3VE. 



X> 'un jour pur, d'un jour doux, vous éclairez UFrincCi 
Toutes vos aâîons pan^nc de votre cceut j 
Dans vos regards fereins, fe peint la bienfaifance; 
Et l'on vient , près de vous , tefpiiei te bonheur, 
L'Amitié ne doit pas vous patoître étrangère i 
Vous en faire fentir te ctiarme féduifant, 
Fut tepiemiei bienfait de votre augulle Mère. 
C'efl le befoin des Rois -y c'eft leur faite un préfent. 
V Princessb , vous daignet en accepter l'hommage : 
Vous rendez plus ardens les vœux que nous formons^ 
Les Princes ont toujours nos refpeâs en partage i 
Mai; on aç leut dit point i tous : nous votis aimons.' 




-4 C 3:* M jjf ;!EL M. 

KÈtSÔN, Rlefitbré do Patle- 

mew d'Angleterre. Mi aairvat> 

LADI-JULlETTE,Sœurde 

Nelfon. MdeBilllonu 

C O R A L < i Jeùhe Wienhe confiée 

iNelfon. Mde Trial. 

8 L A N D F OR t , Capitaine de 

Vaiflèku de haut-bord. M. Sù'at, 

UN MAITRE A CHANTER. M, Meunier. 
UN NOTAIRE. • M^DesbrçJfc. 



t'AMÎTlé 




JL'AMITIÉ 

' A. L'ÉPREUVE,' 



te Théâtre repréfenfe un Cabinet richement meublé 
à l'Angloife ; deux fauteuils /ont placés à côté 
d'un bureau furmonté d'un ferre-papier t dans le- 
quel il y a dis mémoires 3 des livres ^ un paquet 
. de plumes j une tabatière £• des piflolets. 

SCENE PREMIERE. 
NELSON. 

Ariette. 

jLVh. o n âme eft dans un trouble extrême , 
Le jour luit à regret pour moi. 

A 



1 L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE , 

O Ciel l me craindrois-je moi-même ? 

L'honneur n'eft-il donc plus ma loi ? 

Corail..*, peut-être j je Taime : 

Ce dép&t me fut confié 

Par Blandfort j par Taniitié même. 

O tendre & divine amitié 1 

Dans mon cœur tu n'es pas éteint*. 

Si par l'Amour j'étois vaincu , 

Si j'ôfois te porter atteinte ^ 

Je rougirois d'avoir vécu. 

Confions i ma fœur le rrcabie qui m*agîte : ' 
Juliette eft prudente... Ah ! faut- il que j'héfice ?•.; 
Elle paroic... Je commence à trembler. 



jfl^ jj [ |W> é ^ ^ ■ l / fl^^ JÊl^ .. .p,»^ 

^ %,jir •%Jbi' hfc^ '9^4P %^'' 




SCENE IL 

JULIETTE, NELSON. 

JULIETTE. 

JS/a o n frère , Corali demande i vous parler. 

* 

NELSON. 
Cotali ? 

JULIETTE. 

Oui. Ceja vous fait-il de la peine? 



COMÉDIE. ) 

NELSON. 

Die lapeine, i moi ? Non ^ mais fans doute, hia foeur* 
Vous faveK quel fujet l'amène ? 

JULIETTE. 

Elle ne me fak pas l'honneur 
De me prendre pour confidente* 

NELSON. 

Depuis un certain tems Ton air eft plus rcveur, 

D'elle-mcrtie elle eft différente. 
Vous ne la traitez pas peut-être avec aigreur ? 

JULIETTE. 
Vous me faites injure. 

NELSON. 

Elle aime la retraite..*. 
AK ! Vous verrez que c'eft filandforc qu elle 
regrette. 

JULIETTE. 

Elle le doit au moins ^ il eft fon biehrairetsr • 
Cette jeune Iqdienqe a perdu fa famille ^ 
Son père , en expirant fous le fer du vainqueur ^ 

A Blandfort confia fa fille ; 
De ce brave Officier il connoifibit rbonfleurl 

Par la^raifon , par la douceur, 
Blandfort fut abréger le tems de fon enfance ^ 

Il réclaira parla reconnoiifance , 
Et hâta fon efprit en parlant à fon cceui^. 

Aiî 



4 L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE , 

N E L S/0 N , très-vivement. 

Au^deflus de fon âge , il eft vrai qu elle penfe ; 
Ses yeux peignent fon âme j on y voit la candeur, 

JULIETTE. 

A Blandfort Corali doit être mariée. 
A fon départ pour Tlnde il vous la confiée. 
Sur un dépôt fi cher il auroit du compter; 
Vous le lui ravilïèz : dans les ccpurs je fais lire » 
Dans le vôtre fur-tout. 

NELSON. 

Qu ofez-voas me prédire ? 

JULIETTE.. 
Ce que voils devez éviter. 

A'r I e t t e , qui finit en Duo. 

Je tny connois ^ mon cher frère , 

Mon cher frère ^ vous aimez. 

Vous -tenez dans le myftère 

Vo? fentimens renfermés j 

Mais vous avez beau vous taire . 

En vous taifant , vous parlez. 

£n vain vous diffimulez. . 

Je m'y connois , mon cher frère. 

Quand' cette jeune Etrangère 

Viept à vous ^ les yeux baiffés . ^ 

Elle tremble , & vous ^ mon firèrc , ^ 

Vous rougifTez : ' " 

" Elle craint vptre colère , 
Vous craignez de Toffenfer. 
On fe trahit fans y penfci:. 



, C O M É D I E. ' 

NELSON. JULIETTE. 
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Maïs 9 mais , ma (<tur> i^eft nv*oF- 

Moi , lui plaire ! 

CVft chimère. ' 
Ma foeur , vous tous abufez* 
Non,non.,.. 
Ma foeur , vous vous abufez *, 
A tort vous vous allarmçzi,' 

Moi lui plaire ! 

C'èft chimcft. 
A tort you« yous allarmer; . 



Nevoùs cachez plus , mon frère i 
Avec môifo^ez fîncère. :' .. * 
Corgli fait tro|» vous plaire , 
£c même Vi>us lui platfez. 
Bon , boa! je m'y connois , moQ 
frère , mon cher frère > ▼ 
En vain vous vous déguifez j 
'Tous 1<5 deux vous vous aimez. 

Oui, mon frère j oui', mon frèce % 

... . ' 

Tous les deux vous m'allatmcz , 

Touf Ici deux vous vous aimez. 



, t » ' » I 



. . . ,N-.E L S omy.r. • > 

' ' Sur une firnple conjeûpre. ... • 

- JULIETTE.. 

. ...... 

Conjeddre!:Ah! l'heureux détout ! 
■ N^E L S O N. . 
Poarroit-on foupçonner ramitié la plus pure ? 

JULIETTE.' 

» 's 

* Cette amitié Tert de voile à r^mour. 
Oui, je voas aime trop pour n'être pas fincère. 
Vous , défenfeui des Loix , Membre du Parlement, 
Vous qui devez Texe^nple, ahî quel égarement l 
Vous allez dégrader ce noble caradère j 
Vous allea etr^ irtdubitablem^nc 
Ami trouS peur, .par jure à fon ferment,^ 
Et perfide dépofitaire. 

A i^" 



6 L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE , 

NELSON, 

Vous m^effrayez. Quoi! l'e ponrrûis trahir!. 
Du mniheur d uti ami je deviendrois la caufe \ 
. Non. A cet aflFireux repentir ' 
Ne croyez pas que |e m'expofe^ 
Ma four ; & , pour m'en garantir , 
Demain... cefoir, je fuis réfolude partir. 

JULIETTE. 

Vous feriez bien. 

NELSON. 

Oui , je quitterai Londre. 
A mon ami je fais ce que je doi ^ 
Ce n eft qu'en m*élôig«iant que je puis en répondre. 
Comment pourrois-je voir fans cefTe^uprèsde moi 
Une Beauté fenfible & vertueufe 
Me demander &;n^ donner U loi ? 
La circonftance eft dang^reufe : 
Et, pour être exaâ: à fa roi, ' 
Quel homme aurpit la force itiàlheureufe 
De pouvoir répondre de foi ? 

JULIETTE. 

Qui Ja raifon fe taSr y quand on voit ce qu'on aime« 
Corali va venir , mon frère , Se je crains bien. . . 

NELSON. 

Je vous promets de m'obferver moi-même. 

JULIETTE. 

Et moi , pour foulager votre contrainte extrèmC; 
Je reviendrai bientôt abréger lentrecien. 



> * 



COMÉDIE. 
NELSON. 
Vous me fêtez plaifir. 

JULIETTE. 

Plaifit ! je n*en crois rien. 




SCENE III. 

N E L S O N , yJ«/. , 

Ariette. 

J1!N ON ^ non ^ jamais 
L'amour ne doit troubler la paix 

Qui règne dans une âme. 
Je triompherai de fa fiâme. 
On échappe à Tes. traits « 
Le devoir* foumet la tendreâê. 
Aurois^je la foiblefle ? • « • 
Non 3 non^ jamais. 
Mais je juge mon cœur 
Avec trop de rigueur : 
Eht comment s'empêcher d'adorer tant d'attraits } 

Par fan empire , 

L'Amour attire ^ 

Entraîne^ 

Enchaîne* 

Pour lui nos cœurs font-ils donc faits ? 

Non , non j jamais 

A ir 



8 L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE , 

L*aniour ne doit rroubler la paix 
Qui règne dans une âme. 

Je triompherai de fa flame. 
Céder* à la tendrefle ! . .\ - 
J'auroîs cette foiblefle !.. ; 
Non , non , jamais. 



^i^"y« " ^i^ iniT r ffitil i WÏ iMiMnror^^ »«y*T-Y'l'i M iii^ TjJ| iilj l l»»wiT MJyBBSrBi ^fUgr 



SCENE I y. 

COR ALI, NELSON. 

N E L S G N. . 

JTIlimable Corali , ma-fetir' vient^e m'inftruire 
Que vous défirez me parler. 

C O R A L r. 

M^is vraiment, j*ai toujours quelque chofe à vous 
dire. 

N JE L S O N. 

*» 

A moi ? - / 

CORALI. 

Gui j pourquoi vous troubler ? 

NELSON. 
Moi, nie troubler !.,• 



COMÉDIE. ^ 

% 

COR ALI. 

. Très-fort ; cela.me fait trembler. 

Ariette. 

Si je penfe , c'cft votre ouvrage. 
Je vois en vous la vérité 5 
Vous m'en çareignéz le langage : 
: Avec plaifir j'en fais ufage. 
Je peins ma fenfibilité. / 

Excufez ma timidité. 

Pour un maître . c*cft un hommage i ^ . 

Mais dans mon cœur fans faufleté y 

Que la reconnoiffance engage y 

Démêlez bien la vérité 

Dont vous m*enfeigne2 le langage. 

. N E L SO N, à part. 

Je ne fais où j'en fttis,.& mon cœat tranfpotté... 
Ah ! ma fœur m'a die viai. 

COR A L;I. 

Cette vîvacûc 

Eft peut-être un mauvais ptcfage. 
Vous aurois-jé déplu? 

N'E L S O N. 

Déplui Vous! 

G O R A L I. 

« 

Un nuage 



ïe L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE, 

Altère la féccnité 
Que la candeur peint fur votre vifage. 
Ah ! Nelfon , contre moi vous êtes irrité. 

N E L S O N. 
Non , je vous en réponds» 

' C O R A L L 

Enfin , j ai dans l'idée 
Que je vous importune fort. 
Quand on eft malheureufe , on eft intimidée y 
Ici vous ne m*avez gardée 
Que par amitié pour Bhmdfort. 

N E L S ON. 

Dès que l'on vous connpît, oft en perd le mérite^ 
J'ai fait l'office d'un ami ; 
iPlus je vous vois , plus je m'en félicite ; 
Et maintensinc je.n^ fais rien pour lui. 

c o R A L I. 

Vous le devez ; car Je vous aime 
Avec tant de plaifir !••• 

NELSON, troublé. 

< 

~ Vous m'aimez ^ 
C O R A L I. 

Oui, Nelfon. 
NELSON. 

t 

Corail î... Coralil M. 



COMÉDIE. 1 1^ 

C O R A L L 

Votre trouble eft extrême. 
Mon amitié vous fâche ? - 

N E L SON. 

.': . ' Non. 
Non ; . • • mais fétudiois iine caufe importante y 
II faut fur ce procès répandre un jour nouveau. 

ÇORAXI; 

L'affaire cft doi>c intcreflTantfi ? 

N. E.LS.DN. 

Oui... oui. Permettez-moi d'aller à mon bureau* 

G b R A L L . : 

Eh bîenl de mon.(6té je vais m'àffeoir & lire. 

Cela ne pourra point vous caufer d'embarras j 

Je vous promets de ne rien âire« . 

NELSON. 

•' « / — <■ '■ 

Vous ne m'interromprez pas moins. 

C Ô R A L ï. ' 

Je ne crois pas. 
Travaillez ^ je vais prendre un livre. 

( Elle prend un livre fur le bureau ^ & sajficd. ) 

( Nelfon fe met à fin bureau j & cherche dans U 
ferre-papier les Mémoires dont il a befoin; corh" 
meplujieurs chcfes les couvrent j il les ôte ; & ^ eri" 
tr* autres^ une paire de piflolets quil place fur le 
bureau. ) 



-t i, L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE , 

NELSON, après un moment dejilcnce de 

part & d'autre. 

Voyons donc fur quel gxpoffy 
Je puis juftifier Tinnocent accuf? , 
L'innocent dans lés fers. 



'■^ w* 



G'O R A I. I. 

11 faut qu on le délivre* 

n'el'son:- 

Vous ne îifez donc pas ? 

C O R A L I. 

V - ; •/• » . 

Si tau ; 
Mais f'écontois. .!.?.•'> 

^ Du moins, 'fpyezfij[entiei;fcj 

. Un feu! mot de vous me diftrait. 

c o R A L I. 

•' ■' • • - ■• ■ ■ ■"■ • . 
Et moi, quand vous parlez, je deviens carieufe. 

-NELSON. 
£h bien l ne difons rieii tous deux. 

COR A~L I. 
Je np fais pas (î cela feroit mieux. 

NELSON, àpart, 
ExamiiK}Bs ces pièces d'écriture* 



. COMÉDIE. 13 

C O R A L I , àpart.' 

Recommençons notre leâure. 

(il fc fait un long JUtnct ^ fendant lequel Nclfon 
& Corail fc regardent de tems eu tems. ) 

N E L S O N , a part. 

Je ne pais travailler. 

C O R A L L i 

Ce livre eft ennuyeux. 

NELSON. 

Corail , prenez- vous donc garde j 

A quoi nous employons le tems ? 

C O R A L I. 

Oui : vous me regardez, & moi je vous regarde; 
Nous ferions aui&bien de nous parler. 

NELSON. 

Tentendi 
Vous aimez à parler 9 vous n'aimez pas â lire. 

C O R A L L 

Parler avec vous , c'eft s'inftruire. 



\ 



^â^ 
« 



^4 l'AMITIÉ A X'ÉPREUVE, 




S C E N E V. 

JULIETTE , CORALI , LE MAITRE 

A CHANtER. 

JULIETTE. 

JVi ISS, c'eft votre Maître à chanter. 

N-ELSQN, à fart. 
Il vient bien à {«opoîi. 

JULIETTE. 

.11 faut en profireh 
filandfort veut vous donner tous des mo^ns de 
plaire ; 
Vous lui devds; une amitié (incère. 

c O R A L I. 

Tout ce qù*il fait pour moi m'engagea Teftimerj 
Mais le lecours d'autrui m'afflige & m*humilie. 
Ce malheur , à mes yeux , fert à me déprimer. 
J'ai formé le projet , j'ai U louable envie. 
De mei mettre au-delTtu des befoins de la vie , 

\A Nclfon. ) 
Excepté cependant celui de vous aimer. 



C O M É D I E. i^ 

JULIETTE. 

Cultivez avec foin les talens agréables ; 
Une femme fouvent leur doit tour fon bonheur j 
Ce font prefque toujours des fecrets immanquables 
Pour féduire un époux & pour fixer fon cœur. 

Contre lennui ce font des armes y 
C'eft par eux qu'un mari s'attache à fa màifon ; 

Et tous les ulens font des charmes 
Que l'Amour inventa popr plaire à la Raiibn. 

C O R A L I j a Neifon. 

£h bien donc ! vous ferez l'objet de ma leçon. 

LE MAITFLE, à Ndfon. 

Vous aurez fiïrement du plaktr à Tentendre. 
[A Corali.) ^ 
Miss a du goût, eliera le prouver. 

CORALI, à Ndfon. 

Quand vous m'écouterez, ma voix fi^ra plus tendre. 

NELSON, à part. 

Cela manquott pour m'achever. 

LEMAITRE. 

Chantez cette Ariette ; eHe n^eft pas maavaife. 

NELSON. 

Eft-elie Italienne , Allemande, Françoifc? 

JULIETTE. 

•Mon Frère , U-de^us point de di fcRflions. 
11 eft , pour en juger, une régie crés-fûre j 



Ttf L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE , 

Toute Mufîque doit rendre les paffions ; 
Celle qui fait exprimer la nature , 
Eft de toutes les Nations. 

LE MAITRE. 

Ladi penfe très-jufte , & je penfe comme elle j 
L'arrêt qu'elle vient de porter. 
Doit terminer toute querelle : 
Ecoutez y elle va chanter. 

C O R A L L 

Ariette. 

Du Dieu d* Amour en bravant }a puiffancc , 

On s'expofe à fes rigueurs : 
On croit le fuir ; mais les traits qu^il nous lance 

Ont déjà frappé nos coeurs. . 

Au doux murmure des. fontaines . 

En vain on cherche le repôs , 

Et le ramage des oifeaux 

Réveille encore nos peines. , 
On languit , 
On gémit. 
On le tourmente. . . > 

Toujours la peine augmenta. 
Mais on fe livre à refpérance , 

Quand TAmour unit deux coeurs. 
Pu Dieu d'Amour en fervant la puiflance ^ 

On mérite fes faveurs. 

Le ciel cft^pur , nos jours font beaux , 

Quand les plaifirs forment nos chaînes. 

Au doux murmure des fontaines , 

Alors 



COMÉDIE. 17 

Alors on goûte le repos ^ 
Et loin de nous l'Amour bannit les peines. 
Oui , tout remplit nos defirs ^ 
Quand les nœuds des plaifirs 
Forment nos chaînes. 

N E L S O N^àpart. 

Quel empire elle prend fur moi ! 
Quelle voix tbachante & légère ! 

LEMAITRE,à Ne/fon. 

Cette Mufique a dû vous plaire ? 

NELSON. 

Oui; mais pour aujourd'hui c'en eftatTez, jecroi. 
(Ze Maître fe retire j enfaifantune grande révérence). 

jyMi| Tl.iiii..iia^K^»»wiMii.li(i»îaîiiiMiLiiJfiiiir«^^ 

SCENE VI. 

COR ALI, JULIETTE;, NELSON. 

NELSON. 

Vous chantez alTez bien pour vous pafTet de 
Maître. 

C O R A L L 

Nelfon , vous me flattez peut-être ? 

B 



ï 8 TAMITIÉ A TÉPREU VE , 

JULIE T T E. 

Non , Corali , vous chantez tout au mieux. 
Allez , allez , laiiïèz-moi faire. 
Nous nous amuferons beaucoup toutes Tes deux ^ 
Pendant labfence de mon Frère. 

C O R A L !• 

Comment donc? 

NELSON. 
Oui , je pars j {e vai^... bien loin d'ici. 

C O R A L L 
Mais Juliette & moi nous vous fuivrons auflî, 

NELSON. 

Non,- Corali i je vous laifTe avec elle. 

C O R A L L 

Vous pouvez vous réfoudre à quitter votre Sœur ? 

De la tendrefle fraternelle , 
Vous ne fencez donc pas le charme Sc la douceur ? 

JULIETTE. 

Je demeure ici pour aflFaires , 
Et je vais ordonner pour lui 
Les préparatifs néceflTaires , 
Pour qu il foie en état de partir aujourd'hui. 

{Elle fort.) . 



i^gtefc 
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S CE N E V IL 

CORALI, NELSON. 

C O R A L I. 

V oTRe Sœur peut refter , fi bon lui femble. 
Nelfon , nous partitons enfemble. 

' N E L S O ,N. 

Cela feroit décent ! 

CORALI. 

Vous me haïfrez»donc ? 

NELSON. 

Non , Corail , non j je vous le protede. 

CORALI. 

Dans ce' cas , mon projet doit vous paroître bon ; 
Si vous partez , je pars y Ci vous reftez, je refte. 

NELSON. 

Ce que je vais dire eft affreux. • . ^ 
Non, je ne puis.... 

CORALI. 
Paries.... 

NELSON. 

Je n'ôfe. 
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C O R A L I. 

. Nelfon ! . . . 

NELSON. 

t 

De mon départ vous feule êtes lacaufe. 

C O R A L I. 

Ma tendreflfe pour veus eft un crime à vos yeux ? 

NELSON. 

J'ai de votre bonheur fait mon unique étude j 
Et fi vous n'aimiez pas Nelfon , 
Ce feroit une ingratitude. 

C O R A L L 

Eh bien ! voilà parler raifon. 
NELSON. 

Mais ce penchant & fi doux &c fi tendre ," 
Pourroît nous préparer un cruel repentir j 
Je ne dois pas y confentir. 
Un autre a le droit de prétendre* ••• 

C O R A L L 

Hélas ! je ne vous entends plus. 
. NELSON. 
Le refpeâiable ami, plein de tant de vertusi..; 

• * 



COMÉDIE. II 









SCENE VIII. 
CORALt , NELSON , JULIETTE. 

J U L I E T TE. 




(jL o N Frère , voici des nouvelles 
De Blandfort. • 

C O R A L I. 

Ah ! voyons ; nous apprendrons par elles 
Si fon voyage a fécondé mes vœux* 
Je défire qu'il foit heureux. 

N E L S O N , après avoir lum 

11 arrive. 

C O R A L I , interdite. 

U arrive ? 

NELSON. 

Oui, dès cette heure même. 

C O R A L L 

J'en fuis charmée. 

N E L S O N ,-€/2 défordre. 

Et moi , j'en fuis ravi. 

( // lit la lettre. ) 

« J'arriverai , mon cher ami , 
ii Peut' être avant ma lettre \ ainfi 

B iij 



IX 



L'AMITIÉ A L'ÉPREUVE , 
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» Je reverrai bientôt tout ce que j'aime : 
Je recevrai de toi l'aimable Corali , 

9i Ce dépôt , ce trcfor fi rare , 
Que la fidélité reçut de mon amour. 
» Avec plaifir je touche à l'heureux jour 

•», Où notre bonheur fe prépare. 
J'efpere que ta Sœur , par* amitié pour moi , 
Des inftans précieux fâchant faire l'emploi. 
Aura fprmé le cœur de ma jeune Pupile , 
Enrichi fon efprit par une étude utile j 
Je jerrai fts talents égaux à Ces attraits , 
Et ma félicité fera bien plus réelle. 
Que je ferai content ! c'eft un de vos bienfaits 

99 Que je vais pofféder en elle «»• 



^ NELSON. 

Blandfort vient réclamer les droits qu'il â fur vous. 

JULIETTE. 

■s. 

Il faut , fans balancer , l'accepter pour époux; 

CORALI. 

Et moi , fans balancer, je fuis très-décidée 
A lui déclarer net que je ne le puis pas. 



s 

9 

9 
9 

•; 

99 



NELSON. 



Mais..«. 



C O R A L L 



Par îa vérité Je fus toujours guidée : 
Voilà les feuls confeils dont je veux faire cas. 



(♦ 
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NELSON. 

Ma fœur , je pars, en diligence. 

JULIETTE. 

Mais , pouvez-vous , avec décence , 
Vous éloigner au moment que Blandfort ?... 

NELSON. 

Je ne pourrai jamais foutenir fa préfence. 
Ah! ma Sœur! cachez*lui mon tort. 
Et, comme vous pourrez, excufez mon abfence. 

( A Corail. ) . , ~ 

Vous, jufqu'à mon retour obfervez le fîlence; 
Car... de vous doit dépendre., ou ma vie ou ma mort# 

( A Jiduttc. ) 

Je me fie à votre prudence , 
Ala Sœur.'' 

JULIETTE. 

Partez , j'en fuis d'accord. 

TRIO. 

NELSON. I CORALL 
Je pars , rîen ne m'arrête j J Vous ne partirez pas ^ , 
Ne fuivez point mes pas. | Vous ne partirez pas.. 

JULIETTE. 

Votre voiture eft prête : 
Fartez ^ ne cédez pas.. 

B W 
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N E L s Q N. 



C O R A L L 

Vous ne partirez pas* 

Corail t'eft fi chère , 

Et tu veux la quitter ! 



Elle me défefpere. 

JULIETTE. , 
Partez , partez , mon frère. 
NELSON, CORALL 

Je ne pyis la quitter. Corali t'eft fi chère , 

Et tu yeux la quitter ! 
JULIETTE. 
Partez , partez ^ mon frère , 
Partez j fans Tecouter. 
La raifon vous éclaire y 
N'écoutez que Thonneur. 



CORALL 

Ah ! trop cruelle fœur I 



> NELSON., 

Ah ! trop cruelle fœur 1 

( j4 Corali, ) 
Non tu n*es pas haïe. Je me croirai haïe , 

( A part, ) Cher Nelfon , fi tu pars. 

Ah ! je crains tout de fes Sois attendri par mes rc* 
regards. | gards. 

JULIETTE. 

De Tamitié trahie 
Craignez bien plutôt les regards. 



N E L S O N. ^ 

( A Juliette, ) 
Ah ! vous me rendez à moi- 
même. 
( A Corali» ) 

Ne me fuivez pas. 



CORALL 

Défefpoîr extrême ! 
Arrête* 



COMÉDIE. 15 

JULIETTE, i Nelfon. 
Ne récoutez pas. 



NELSON. 
Ne fuivez point mes pas. 



C O R A L I. 

Vous ne partirez pas. 



JULIETTE,^ Corail. 

Ne fuivez point fes pas. 
{Comme Ifelfort va pour fortir , Blandfort parott.} 
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S CE N E I X. 

TSJELSON 3 JULIETTE , GORALI, 

BLANDFORT. 

B L A N D F O R T. 

ièE Ciel répond à mon attente >, 
^ Mon cher ami , je te revois l 
Viens, Nelfon, viens remplir mon ame impatiente : 
Nos cœurs , en ce moment , rentrent dans />tous 
leurs droits. 

J U L 1 E T T E. 

Votre retour étoît bien néceflaire. , 

B L A N D F O R T. 

Je vous fais gré de cet emprefTernent : 
La Sœur veut bien pour moi penfer comme le 

Frère. 
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< . • 

C O R A L I. 

Oui , nous vous déHrions tous trois également» 
Lorfque je vous revois, je crois revoir un père. 

BLANDFORT- 

Mais toi, qu*as-tû, Nelfon? je te trouve changé'; 

Tu jouifToîs d'une famé parfaite j 
Ce bon tempérament feroit-il dérangé ? 

•NELSON, d'un air trijle. 
Ah ! je me porte bien: 

JULIETTE. 

Moi , j'en fuis inquiett^i 
C O R A L L 

Et moi de même. 

BLANDFORT. ^ 

Je ne fçàis : 
Mais j'ai cru vous trouver tout autres que vou9 

NELSON. 
Qui ? nous ? 

BLANDFO RT. 

Oui , vous femblez tous trois embarraflcs. 
Auriez vous de chagrin quelques caufes fecrectes ? 

J U L 1 E T T E. 

Qui pourroit manquer à nos vœux ? 



C O M É D I E. a? 

^ NE L S O N. 

II fufHt que l'on te revoie. 

B L A N D F o R T. 

Tenez , rncs chers amis , vous n'êtes pas heureux j 
Mais ma préfence ici va ramener la joie. 

( A Neîfon. ) 

Tiens, buvr^moî ton cœur , mon ami^ je le veux, 

C O R A L L 

Si quelque chofe vous afflige , ^ 
Blandfort eft un ami bien fur, bien généreux. 
Dites-lui tout, puifqu il l'exige. 

BLANDFORT. 

Corali , je le vois , defire mon bonheur. 

NELSON. 

Ma fanté s*afFoiblit, le travail me fait peur. 
J'ai formé le projet de vivre pour moi-même. 

BLANDFORT. 

As-tu quelques chagrins du côté de la Cour ? 
Elle t'eftime plus que bien des gens qu elle aime. 
Et te le prouvera, fans doute, quelque jour. 

NELSON. 

Ce n eft point par humeur ni par mifamhropie , 
Que je veux quitter moi^ état j 
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Mais le bruit de la Ville.., Ah ! le moncje m*en- 

V nuîe. 
Plus libre à la campagne , on y vit fans éclat • 

C O R A L I. 

Eh bien ? nous pourrons vous y fuivre. 
BLANDFORT. 

V 

partout où tu feras, c'eft-là que je veux vivre, 

JULIETTE. 

Votre bonheur, mon Frère, eft notre unique loi. 

BLANDFORT. 

Nelfon , tu m'appartiens, & mon cœur te réclame : 
Tu ne vivras jamais autre part que chez moi. 
Corali nVaimera, je recevrai fa foi ; 

Tu feras heureux de ma flamme , * 
Et de fon Gouverneur tu garderas l'emploi , 

Même quand je l'aurai pour femme. 

NELSON. 

Non y ne t'en rapporte qu'à toi. 

BLANDFORT. 

Ariette. 

Qu'il eft doux de pafler fa vie 
Entre Tamour & Tamitié ! 
De tout l'univers qu*pn oublie , 
Heureux qui peut être oublié i 



COMÉDIE. ij 

Ami tendre & femme jolie y 
Sans cefle feront mon bc^beur s 
£t je trouverai dans mon cœur 
Les biens charmans que Ton envie. 

NELSON. 

Oui , voila le bonheur : quand on a Tame tendre j 
On n afpire, en effet, qu'à pouvoir vivre ainfi. 

BLANDFORT- 

Eh bien ! tu peux te marier auffi. 

NELSON. 

Non j non , je veux encore attendre. 

BLANDFORT. 

Tu fais mal j tiens , Nelfon , quand on a du foucî i 
Une femme jolie eft une enchanterefle. 
Dont le regard ferein fçair fixer le plaifir j 

Et fon fourire qui carefTe, 
Nous préfente un bonheur qu'il efl: doux de faifir* 

JULIETTE. 

Je connois bien mon frère , & c'eft ainfi qu'il penfe. 

NELSON, bas. 
Ma Sœur.... 

BLANDFORT. 

Comment , quelque Beauté lui plaît ? 
Corali, vous favez qui c'eft? 
Mettez-moi dans la confidence* 
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C O R A L I , embarrajfée j & contrainte par un 

regmrd de Nelfon. 

Non; je dois garder le filence. 

BLANDFORT. 

Sans la difcrétîon point de fociété , 
Et fon fecret doit être refpefté j 
Je ne fuis plus curieux.de l'apprendre. 
Rendre mon ami libre eft ma première loi , 
Et je veux que fon cœur vienne au-devant de moi: 
Je me reprocherois de vouloir le furprendre. 

NELSON. 

Mon ami!*.. 

JULIETTE, ^iî/tf/2^orr. 

Vous voyez quel eft fon embarras^ 

BLANDFORT. 

Sa réferve m'étonne, & ne m'ofFenfe pas j 
Mais Corali, pour moi, fans doute eft fans n>yftère : 
- jelaconnois, & je me crois certain 
Que fon âme n'a point de fecret à me faire. 

C O R A L L 

Je ferois bien gênée , en voulant vous le taire. 

BLANDFORT. 

Ainfi, vous confentez à recevoir ma maîn ? 
Je vais chercher moi-même le Notaire. 

NELSON- 

Mais > un valet pourrait. . • 



> 



COMÉDIE. 

BLANDFORT. 



3^ 



J'arriverai plutôt. 
Il s'agit du bonheur; il faut 
Saifir tout ce qui Taccélère. 
Quand je fais tant que de bien fouhaiter. 
De tous mes pas je fuis prodigue j 
Et je trouve qu'on fe fatigue 
Beaucoup moins à marcher qu a s'impatienter. 

( // revient du fend du Théâtre^ ) 

Je reviens j j'oubliois l'article nécefl&ire; 
C'eft de TOUS mettre au fait de mon vrai caraftère : 

Si, comme je n'en doute pas , 
Vous êtes douce, aimable, honnête , vettueufe j 
Si dans notre union vous trouvez des appas , 

Les plaiilrs fuivront tous vos pas ; 
Votre félicité me fera précieufe : 
Si des plaifîrs bruyans vous êtes amoureufè ; 
Si vous aimez le monde & tout fon vain fracas; 

Oh ! je vous déclare , en ce cas , 
^ue vous ferez encor parfaitement heureufe. 

^Ilfort.) 




5 i L'AMITIÉ À L'ÉPREUVE , 





Zr '^''''"'''11C ' ^' " ' '' " '' lll''3^''''^"'llL^I|F''''''''''XI **'' 





» 



SCENE X. 

COR ALI , JULIETTE , NELSON. 

NELSON. 

Ol nous trompions cet homme > en vérité , 
Nous ferions bien inexcufabies. 

JULIETTE. 

Hon ! fouvènt ce nialheur arrive à fes femblablés : 
Il femble que ce foit une fatalité. 

G O R A L L 

C'efl: votre intention y à ce que j'imagine. 

NELSON. 
Qui ? moi ? Vous me croyez ce projet inhumain ! 

C O R A L L 

Examinez-vous bien comme je m'examine : 
Vous attrapez Blandfort, en lui donnant ma main. 

NELSON. 

Ceft un devoir. 

C O R A L L 

Ceff une tromperie. 
{Arec un peu d' humeur • ) 
De fon côté > Madame y donne tous fes foins. 

JULIETTE. 
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JULIETTE. 

Seriez-vous infidelle à Blandfort? 

C O R À L L, 

De ma vie. 
Je ne l'en tromperai pas moins, 

NELSON- 

Comment! 

C O R A L I. 

En devenant fa femme. 
On me fera jurer que c*efl: félon mon gré. 

JU^LIETTE, 

Eh bien ? 

C O R A L L 

Comme je mentirai ! 

JULIETTE. 

L'honnêteté... 

C O R A L L 

Fort bien , Madame ! 
Je trahirai la vérité ; 
C'eft une belle honnêteté ! ^ 

JULIETTE. 

Aimez-vous mieux manquer à la reconnoîflTance^? 

C O R A L I , avec la plus grande vivacité^ 

Non; maistft-il quelque puiflànce 

C 



V. 
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Qui fuc notre âme 6fe étendre {es droits ? 
Notre âme eftjibre , & dans l'indépendance. " 

Seroît-il parmi vous des loix , 
Pour affliger,, opprimer Tiimpcence, 
La nature , lamour, & me diâer mon choix ? 

Il n'eft donc pas permis qu'on aime. 

Si vos loix ne l'ont ordonné; 

Un cœur doit fe dernier lui-même : 

{ANeifpn.) 
Et c'eft à toi q»e k mien s'eft donné. 

NELSON, av^cfeu. 

Corali , connois-moi ; je t'aime, je t'adore. 

JULIETTE. 

Que dites-vou^? 

NELSON. 

Ah ! pardonnez ma fœur; 
Ni {on cœur , nlk Qiiçn ne fç^nic.ifiits pour l'erreur. 

( A Corail, ) . 

CJiaque, jour, chaque jin (tant , tç rend plus chère 
encore» 

( A part. ) 

Eh! quel objet {)lu$ digne <i'êc.re4imé:? 
Jamais de tant d'anooi^ oii i^e fut enflammé. 

{^ A Corail.) 

Mais, en l'aimant, veux-tu qite je m'abhorre? 
Si pour BJandFàrt j'étois un étranger. 
Je fecgis moins iiiGXi;ufabk. 



■> • « ^é s 
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Avec VOUS, dans ce fas^, ]% pourrais m'engager. 
Sans me lien repracher, fans être liiéprifable; 
Mais, mon intime amî î jufte cîd , j*eti frémis! 
Quoi! d'un dépô; $ic^ç \si {%\vi/^^xji trahie ! ••• 

Ce feroit une perfidie, 
Un attentat affreux . • . fi je Tavots commis .. • 

JULIETTE. 

Voyez le défefpoit où vous plongez monficère î 

C O R A L I. 

Eft ce ma faute, à moi , s'il m^^ A;i plaira ? 

NELSON, à part. 

Non , c^eft la tpicariie > & je dois m'en punir. 
Le danger eft trop grand , ii faut le prcvenii. 
De (a vertu l'homme n'eft donc pas maître ! 
Faut-il vivre pour s'expofér 
A l'horreur de fe mépriiîer \ 
Ah ! c'eft un mx^ih^eur. ijue de, nvxx% ! 

( A Cmali. ) 

Corali, tu connois mie^e.eft m^ probité. 
Tout citoyen fe doit à la fociétéj 
11 eft ccMQfiptable à f^ patrie : 
Mais d'un grand cceu;: connois la fermeté \ 
Il ôfe s'affranchir du fardeau de la vie. 

Plutôt qfme df www. 1^ tPOte. & l'i^fa^pie. 
Quoi l le remords me pourfuivroit ? 

( Montrant un piJlàUt )^ 

Non. Voici qui le préviôndcoit. . . 

JULIETTE. 
Aixècfr, mon fiçère , mon frère ! 

G ij 
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C O R A L I. 

Jufteciel! qu'oferois-tu faite ? • 
-NELSON. 
Te montrer ton devoir , en m'acquittant du mien. 

C O R A L I. 

* 

Mon courage. Ne lion» égaiera le tien. 

. JULIETTE. 
Vois ta foeur à t^ pieds. 

C O R A L L 

Et vois-y ta viftime* 
N E L S O N * /^j relevant. 

(ACoralL) 

Apprends qae la vie & i*eftime. 
Dans i|h cœur élevé , n'ont qu'un même lien j 
Dès que Tune nous quitte, ou doit détefter l'autre* 

JULIETTE. 
Ced i'arrèt de l'honneur , par conféquent le nôtre. 

C p R A L L 
Eh bien ! fois fatisfait-, Blandforc aura ma foi. 

NELSON. 

M'en fais-tu le ferment ? 

C O R A Lî. ^ 

Oui^ je renonce à toi. 
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NELSON. 

Ah! tu me rends la vie j une beauté nouvelle 
A mes yeux fatisfaics anime l'univers; 
Et je fens dans mon ccsur une preuve réelle , 
Que la clarté du jour eft plus douce & plus belle 
Pour rhonnèce-homme heureux , que poux l -hoa* 
me pervers. 

JULIETTE. 

Tu feras donc ami fidèle«. 

{ACoralL) 

Vous & Blandfott, Nèlfon & moi , 
Nous ne ferons qu'un cœur encre noui$ quatre : 
Être unis d [amais » va faire notre loi , 
Et nous ferons heureux fans peine & fans combat- 
ce. 

TRIO. 

Remplis nos cœurs ^ douce Amidc: 
Tu confoles Thiver de Tâgc, 
Tu fais annoblir la pitié > 
Tu viens au fecoars du courage. 
Si l'on éprouve des malheurs , 
Le regar4 d'un ami foulage ; 
Le plaifir a plus^ de douceurs^ 
Lot fqu un tendr&ami les partage. 
Inlpire & reçois notre hommage^, 
Douce Amitié ; remplis nos cœurs. 



\^ 
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.SCENE XI ET ©ERNIERE. 

BIANDFORT, LE NOTAIRE, 

Les Ailleurs précédens. 

B L A N D f O R T ,..iCeftirft-. 

i,E contrat eft paflc routa votre .avantage j; 

Corail, jeiuîs ènch'anté. 
Joui'ffez de xn,es tiens en toute liberté ; 

Vous me donnez bien dsfvanraee ; 

Je vous dois ma félicité. 

C O R A X. L 

Vos dîfpo/îtîons bleflTent rîntégriti. 

Vos parens n'ont-ils pas droit a votre héritage ? 

BLANDFOiRT. 

Si mon hien ne tn'eftt «en coure , 
Ce fonds po&r«uicferoit'«fyeteflRKiree; 
Je commettrais «ne dnfidéUcé , 
En le détQsiiiiani: *dc fz £>nrce. 
Ma fortune ejft liefniil cie vingt a^is de aravaux; 
J'ai gagné .quelque hiien.» lirais c'eft en honnête- 

hoH>ine3 
Et c'eft pour mes amis que j*en fuis économe. 
A qui le lai(Ièrois-je ? à des collatéraux 
De qui Tavidité fur cet efpoir fe fonde j 
Qui , fbîgneux de s'anéantir 
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Dans une iriacSkion profonde , 
Ne faveur qiie je fuis au monde , 
Que pour épier l'heure où je dois en fortir. 

( Au Notaire. ) 

Allons, Monfieur, faîtes Ie<5lure 
De cet aâie où mbn cœur fe montre à découvert. 

C O R A L I , A^j i Ndfon. 

Nelfon , voici le moment qui nous perd. 

NELSON, bas. 

L'amitié nous foutienc dans cette conjonéBure. 

BL AND FORT, 

Allons, Monfîeur, lifez;, pafTez les qualités. . 

Cet amas bourfoufflé de vaines dignités ,. 

Pour tout homme qui penfe eftun vrai verbiage. 

LE NOTAIRE. 

Hon , bon , hon , hon y les claufes font ici* 
(///ir.) 

Et Blahdfort reconnoîc avoir de Corali 

Reçu , lors de fon mariage , 

Une Terre près de Dliblin , 
Valant de revenu mille livfes ftcriing. 

C b Jl A L L 

Si Ton m'appelle en témoigrfnge. 
Je dirai que f article eft une faulfecé. 

L B N O T A I R E. 

Ceft une fàufTeié d'ufage. 

C iv 



y* 
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Ec (î ledit Biandfort meurt fans poftérité, 
La moitié de fes biens fera pour fun époufe j 
L'autre moitié de droit appartiendra 
A l'homme heureux qui le rejDplacera, , 

JULIETTE- 

Ceft n'avoir pas l'humeur jaloxife. 

BLANÛFORT. 

C'eft être jufte; on ne peut faire mieux. 
Je n'ai point l'orgueil odieux 
De vouloir que ma veuve en équipage fombre , 
Dans la fleur de fes ans fpit fidelle à mon ombre. 
Nelfon , tu connois fes vertus ; 
Car je te Tai donnée en garde ; 
Remplace-moi , quand je ne ferai plus : 
C*éll toi que ce foin- là regarde. 

NE L S O N. • 

Je ne pourrôis jamais te furvîvre un moment. 

BLANDFORT. 

*Tu me regretteras, fans doute j 
Mais tiens, mon cher Nelfon, écoute : 
Au métier que je fais , on vieillit rarement } 
Et j'aurai cette idée, & douce, & confolante. 
De fonger qu après moi ma chère Corali, , 

Hoânète & refpeâa1>le autant qu'elle efl: char^ 

mante. 
Tiendra tout fon bonheur de mon meilleur ami* 

C O R A L L 

Quel plaîfir trouvez* vous à me voir fondre en lar- 
mes ? 



COMÉDIE. 4* 

BL AND FORT. 

J^ ne pais m'empêcher de leur trouver de$ char-: 

mes y 
. Elles pcouveiK que vous m'aimez. 

C O R A L I. 

Je vous le dois. 

BLANDFORT. 

Vous me charmer. 
Qael fort pliis quç U mien peut^tre défirable! 
O vous î dont la jeuneflTe embellit la vertu. 
Signez cet afte refpeftable, 
Pout lui donner la fiormeirrévocable 

Dont il doit être revêtu. • 

c o R A L, I , prenant la plume. 

Donnez.. . îe vais vous fatîsfàire. 

JULIETTE, kts à Nelfoa. 

Elle pâlit... , _ 

N &L S O N, ias. 

Je tremble. 

C O R A L 1 , tombant dans un fauteuil. 

Je me meurs. 

BLANDFORT. 

Dieu! quel mpmenc! ..• Mais Juliette en pleurs, 
ErNelfon immobi,le l Ah ciel ! qu'^Jlois-je faire? 
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JULIETTE. 

Voilà toqjanrs ce que j'ai craint. ' . 

B L A N D F O R T. 

Nelfon , dans tes regards le défefpoîr eft peirît j 
Tu ne me répondis rien^j ton epilmrras m'éclaire : 
Mais d'un Voile fatal tes yeux femblent couverts! 

Eh ! ne fais-tu pas que fcf t'aime ?' 
Quoi! nes-tupa^{àujoii^^lanv)iûédemoi même?» 
Viens 2 approche, mes bras Se mon cœur font ou- 
vects* 

• N E t S O N. 

Ta tendreile m'açc^le.Ah! BUadfott^lô se perds ! 

' BLANDFdRT. 

Non , non ; mon amitié voit tout , & te fait grâce ; 
Va, je lis-dans «ô»âtTie, &faîsxre<Jui&*y pafle : 
Cette enfant, iims t'aimer , n'a pu vivre ch^ toi : 

Tu l'as condamnée au filénce ; 
D'un facrtfice aSreux tu lu^ faifois la loî^ 
Mais la Nature à qui tu fefois violence , * , 
À repris tous fes droits, pour les tenir de moi. 

N E L S O PT. 

J'avoue, en gémiflànt, mon crime impardonnable. 

Sans 1^ vouloir, }'ai caufé ton malheur j 
J'ai préparé celui de cette fille aimable: 
Maisj'atteftemafbi, mon amitié, riiodneur... 

blandïort: 

LaifTe-lè tes' fermens , Nelfon :iU nous outrageât j 
C'eft la refTource des ingrats^ 
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£c non de deux amis dont lesr maux £e panagenr. 

Te ferr^rois^je dans mes bras , 
Si je te foupçonnois d*un crime volontaire? 
Ma chère Corali , revoyez la lumière y 

Je ne veux qoe- votre bofibeur » 
Et ne ferai jaftiais votre perfécuteur* 

C O R A L J. 

Blandfon l Blandfort ! J&ns être trop fe vçre , 
Vous pouvez «ràecaMet de reproches affreux* 

BLANDFORT. 

Je craindrois bien plutôt d'avoir lieu de m'en faire j 

£j9 vous réparant tous les deax. 
Je neveux point avoir d'amis qui me dcteftent. 

C a R A L l, ftl^^ant. 

Et comment efyén&i d. ob^enic t»^ pardons ? 

BLANDFORT. 

Le contrat eftdreffe. Ton va changer les noms; 
Mais j'exige 8c j'entends que les articles reftent. 

NELSON. 



1* 



Dans la honte des tores quand nous nous confon- 
4ons 

BLANDFORT. 

Ils font tous oubliés; mes procédés Tatteftent. 
Ne m'humiliez pas, en refufant mes dons. 

JULIETTE. 

Dans de tels procédés > la grandei^r d ame brille. 
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Vous, dont les aâions font de fi bons avis ^ 
Vos exemple; feront plustdités que fuivis. 

BLANDFORT. 

Nous n*alIohj i:ptnpofer qu'une même fomille j 
Nelfon va deviçniç l'époux de Cpiraii , 
Dans ce moment je l'adopte pour fîlle» 

COR A L i. 

'. C'^ n'è^.9 p^s généreux â demi. 

BLANDFORT. 

• ^ ^ - , 

. . En facrifiant ma tendteiîèy : 

Alon aventure apprend qu^onlloit à :(on ami 

Dquner tout à. garderai excepté fa^MaittelTe*. 

QUATUOR. 

. Pafibns les jours les plus doux : 
Que l'amitié nous raflèmble. 
Paflons tous nos jours enfemble y 
< te bonheur fera chet nous- 

BLANDFORT. 

. Pour être j&enreux dans la jeuneffe , 
ChériJBez-vons. 

JULIETTE. 

Pour être heureux dans la vierlleflc^ 
Eftimez-Vous. 

/ CORALI & NELSON. 

Jamais nous n'aurons de myftère 

Pour vous. 



V ». 
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BLANDFORT & JULIETTE 

Que votre âme fincèrc 
5'cpanche fans celTe avec nous. 

BLANDFORT. 

Un anù tendre éft un bon père. 

JULIETTE. 

-Une fœur-tendre eft une mère. 

ENSEMBLE. 

Paflbns les jours les plus doux ^ &c. 

FIN.. 

Dans le cas oh Von voudrok amener un Divertlffc^ 
ment,, Blandfort diroit les vers fuivans. 

BLANDFORT. 

Suivez-moi , mes amis ; que rien ne vous arrête : 
Notre commun bonheur a tout concilié. 

Jai fait les apprêts d'une Fête; 
Elle étoit pour l'Amour , je l'offre à rAmitié. 

J 'a I lu par oxdre de Monfeigneur le Chancelier 
\ Amitié à PEpr€uve^ Comédie , & je crois qu'on 
peut «n permettre Timpreflion. A Paris, ce lo Fé- 
vrier 1771* 

Marin. 
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OPERA-COMIQUE. 



SCENE PREMIERE. 
L' A M O U R , ftui. 

Air ; Lefouii jauniffant. 



2Ê 
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OUe ces lieux font cfeiimaas ( L'Amoui méioc 



Y fou- pi- ie> Goûtez* y d'iieuieux ma- 
Aij 
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mens , Cœurs fournis à mon em- p î* re } 




_ [^Mais du ten-dre mar- *ty-rc É- prouver 



l a^^l 



les 



tournions. ^ 

Air : Tant de valeur. 

Leur tendreiïe eft bien alToupie \ 
Mais je vais donner à ces coeurs* 
La recette pour les langueurs » 
Forte dofe de jaloufie. 

Air : Za Bergère de nos hameaux. 



A Cjathe eft dé-jà dans mes lacs : Sous 
Mais Li- fctte' é-pou* fe Lu- cas , Et 




ËffTitTtrîjte 



^ 



.ces traits j'ai fçu la fur- pren- dre , dre. Révtil- 
Lu« cas n^&n cil pas plus ten- diMudre. 
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lonsfoa axdeur ; Rendons npus le vainqueur De 






fa jeune Berr gère. Fort bien ; la voici. Ca« 



^^^iil^^li 



chons-nous i-ci* Voyons ce qu'elle y vient fai- re. 



SCENE II, 

LISETTE, feu/e. 




i^Uoi ! Lu- cas , Je ne te vois 



pas 



r " ' ■ ■ * ' i> ■" — 




Depuis qu'à ta foi je fuis promi- fe ! Ta froi< 

Aiij 
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^^^^^^^m 



deui pour moi s'au- to<- lU fe. A tes yeux hé> 



n^-A 



^ ^^ 



las ! N*ài- j<? plus d'ap- pas ? En ce 




■««""■■^MVH* «a*^ 







jour Fait pour ra-mour , L'ingrat me laif^ fe ^ 

s 






ringratme laiflc. Ah f Lu-cas, je perds ta ten» 




mr^^m^mi^'m^f^m 



drçfTe. EA-ce à moi D*étie i« ci fans 



W«F 



^^^m 



^s 



ë 



toi ? Efi^ce à moi D*étre i- ci fans toi ? 



O 
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I a 

SCENE III. 
L>AMOUR, LISETTE; 



A 



LISETTE y fait un ai deJttrprUè. 
H! 

L'AMOUR. 

Air : Ogué ,lan U » Un 1ère. 

Çalmea^ , belle Bergère , 

Vptre frayeur : 
ParU^tnoi , faiis myftere , 

De votre ardeur. 
Quoi ! vous rougifTez du^onheur 

De voriff Vainqueur ! • 

Quellef eft votre erreur l 
Doit- on , dès qu^on fait plaire > 
Garder fon cœur f 

LISETTE. 

Air : Des Grâces j &c. 

Quoi ! vousfavez donc matléfaite? 

L'AMOUR.. 

Avant d'en être le témoin , 
En vous voyant rêver feulette , 
J*ai penfé qu'Amour n'étoit pas loin. 

LISETTE. 

Air : Nous avons pour vous faiisfaire. 
Deviez-vous ainfi me furprendre f 

Aiv 
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L'AMOUR. 

Lucas fera donc votre époux ? 
Vous Tiymez d'au atliour fi tendre , 
Que jVnvie un fore auflî doux. 

LISETTE 

Air : Nous jouijfons dans nos hameaux. 
Ici vous êtes Etranger. \ 

U AMOUR. 

* _ 

J'y vienis'pour voir la fête ; 
Pour fa Future un beau Berger 

Ce foir , dit* on , l'apprête. 
Des Bergères de ces beaux lieux 

On la dit la plus belle j 
^ Mon ipur , d'accc^rd aved mes yeux , 

Vftusreconnoît p9UreIle. 

LISETTE, i part. 

Ait : Je nefçais ce qu'il me veut dire. 

Que j'ai de plaifir â l'entendre ! 
Je n'ai rien vu de fi chartnanr. 
Fuypps . . . mais pourquoi nje dçfendrç 
D'un auflî fimple amufemcnt ? 
Ecoutons ce qu'il rhe veut dire ; 
Mais d^où vient que mon cœur fpupire ? 

Air ; Des billets doux. 

\V0K riei^ dire à mon Futur. 
pès qu'un amant de plaire eft fui: > 
Son amour dimini^e. 



l 



; 



DPERA-COMIQVE. ^ 

Il faut pour fe le conferver , 
Avec lui , dit-on , obferver 
^ ^aucoup de retenue^ 

L'AMOUR. 

/ Air : Je fuis un Précepteur, 

Hélas ! vous-même , dès ce foir , 
Et d'une façon bien plus tendre , 
Vous allez lui faire fçavoir 
Qu'il n'a rien perdu pour attendre. 

Air : j4 P ombre de ceverd bocétge. 

Mais je tiens la place trop chère 
Qu'un heureux cpoux doit avoir. 

LISETTE. 

Puifque ma noce doit fe faire , 

( Toîdrement.) 

Berger , venePy donc ce foir, * 

UAMOUR. 

L'afpeA d'un rival défefpere. 
Mais j'y ferai. • . 

^ LISETTE, à part. 

Quel douxefpoir! 
L'AMOUR. 
Ah ! n'eft-ce donc rien , ma Bergère , 
Que le plaifir de vous y voir ? 

[lis'en va.) 
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SCENE IV. 
LISETTEiyi«&. 

Air : Contre un engi^ement* 

\^Ue fens^le en ce moment î 
Je ne fuis plus la même. 
Un trouble tout charmant 
Me confirme que j'aime. 
Mais ô furprife extrême ! 
Mon cœur a pu changer ! 
Quoi ! mon bonheur fuprème 
Dépend de ce Berfljer ! 



SCENE V. 
LISETTE, AGATHE. 

AGATHE. 

Air : Prenc[ au Village une maîtreQe. 

Vjr [/elle fombre humeur , ' 

Chère Lifette ! 
L'hymen à ton cœur 
Feroit il peur ? 
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Bi^c6t ta pudeur v 
Y fera faite. 
Tu ne feras pas 
L#ng*tems dam l'embarras. 

Air : j4h ! vraiment je niy cannois hten. 

Ce jour > où tu dois être heureufe , 
Te permet-il d'être rêveufc ? 
Di$ - moi qu'as - tu ? 

LISETTE. 

Moi , je n'ai rien^ 

AGATHE. 

Rien f tu ments ; je m'y connois bieM 

Air : Par bonheur ou par malheur^ 

Par bonheur , ou par malheur , 
Aurois-tu vu » mon cher cœur » 
Certain Berger ? ah l friponne > 
Tu rougir. Je m'apper^i , 
(A part. ) • 

Qu'il a fait fur fa perfonne 
Le même effet que fur moi. 

LISETTE. 

Ak : JefommeiUem 
Hélas! 

AGATHE. 

Ton cceur me met au fait. 
C'eft pour ce Berger fi bien fait * 
Qu'il foupire. 

LISETTE.' . 

Hélas ! Je voadr ois le cacher* 
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AGATHE., 

Eh ! pourquoi te le reprocher ? 
Tu me fais rire. 

Air : Sans deffus dejfous. • 

Mais d*où nous vient ce beau garçon ? 

LISETTE, 

On n-en fait rien dans ce canton. 

AGATHE. 

Il mettra tous nos cœurs, ma chère , 
'Sans deffus deffous , fans devant derrière , 
Et l'efprit de tous nos époux 
4 Sans devant derrière » fans dèlTus deiïous. 

Air : Je reviendrai demain au foin 

^ A part* ) Moi feule je veux l'engager. 

LISETTE. 

Ah ! Taimable Berger I {bis.) 

Il faut l'arrêter parmi nous. 

AGATHE. 

Je penfe comme vous. (bis.) 

LISETTE. 

Air ; Du Cordon bleu. 

A ma noce il doit venir ce foir. 
Que j'aurai de plaifir à fa vue ? 
Sx Lucas va s'en appercevoir , 
Chère Agathe , je ferai perdue } 
Il auroit , (pit dit entre nous > 

Dans la fantaide. 

Quelque jalo^ifi^. 



OPERjI-COMIQUE. ly V 

AGATHE. 
Mais cela marque un tendre époux': 
Peuc-onbien aimer fans ècrp un peu jaloux? 

LISETTE. 
Air : Piile qui voyage en Prance. 

Mais quand je ferai fa femme , 
S'il croit de cette humeur ^ 
Et que Tamour dans fon ame 
Fît place à quelque froideur ; > 

La belle avance ! V 

AGATHE. 
Ah!ah! 

J'admire y mon petit cœur ^ 
Ta prévoyance. 

Air : Quand U Bergère vient des champs. 
Tantôt Lucas étoit Tamanc 

Le plus charmant. 

On l'aimoit tant ! . 

A préfent , cet amant chérî 

N'eft qu'un mauflade , 

Qui paroi t fade 9 

Comme un mari. 

LISETTE. 

Air : Ma mi' Babichon. 

Je ne fçais pourquoi , 

D'engager* ma foi 

J' n'ai plus d'impatience/ 

AGATHE, àpart. 
A préfent Guillot 
Me paroit tout fot ; 
Ah ! quelle différence ! 
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LISETTE. 

Alt : Robin j turekire. 

J'en ai trop dit , je le voL 
Adieu , mais, je vous conjure , 
Gardez , pour Tamour de moi. • • • 

AGATHE. 
Turelure* 

LISETTE; 
Le fecret. 

Agathe: 

Je t'en aflure \ 
Robin > turelure» lure. 

, f 

SCENE VL 

AQATHEj/tfi^tf, 

Air : Nous autres bons Villageois^ 



B 



O N ; je vois venir Lucas* 
J augure bien de l'aventure* 
Allons , ne lui cachons pas 
Les fentimens de iâ Future* 
Par-U f je puis me ménager 
Le cœur de ce jeune Etranger. 
Lifette rencend bien ; ma roi j 
En amour chacun pour foi« 
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SCENE VIL 

AGATHE, LUCAS. 

AGATHE. 
Aîr : Tu croyais j en aimant Colette. 



T 



U croyoîs , en aimant Lifetce , 
'Que tu n'aurois point de rival ; 
Mon cher Lucas , Taffaire eft faite } 
Mais ne vas pas le prendre mal 

LUCAS. 

Air : Éh ! qf^ejl'-f que ça nffait^ &c. 

Quoi! 

AGATHE. 

Leur connoiflTanc» encor 
>reft pas entièrement faite. 
Avant qu'ils prennent Peflbr , 
Tu peux époufer Lifette. 
Eh ! qu*eft-ç'que ça t'fait â toi î 
Faut-il que ça t'inquiette ? 
Eh I qu*eft ç'que ça t'fait i toi P 
De THymen (ubis la loi. 

LUCAS. 

Air : Nanon dormait» 

Que dis-tu-Uf 
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A G A T ri E. 

Je veux .être difcrettel 

Sur tout cela j . , 
Je doiff être muette. 4* J 

LUCAS. 

Air : Qui veut Jt mette en ménage J 

A caufe du coufinagCf 
Tu dois m'inftruire des faits ; 
Prêt à itie mettre en ménage , 
J y dois regarder de près : 
S*il était gens charitables 
Pour plus d'un Epoux futur , 
Pour le front des pauvres diables , 
Cou(ine^ il feroit plus sur/ 

Air : Pan j pan j pan» 

Va , va , je n'ébruiterai riefn , 
Je veux feulement pour fon bien 
Gronder Lifette , & d'une gaule . 
De fon galant frotter Tépaule. 
Pan, pan , pan , 
Et dans l'inftant > 
Vous la planter là, 

AGATHE. 

Doucement.' 

AGATHE. LUCAS. 

#% 







C-iA-lme cet- te vi-o» lcn-cc;Çame 

baille' 
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AGATHE. 
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baille du tintoin* Obfet- ve tout a* vcc 




foin , De touc fois té« moin ; Empé* ^be, pat 



k^E^^^^.^g 



ta priKieace > Que leur a-mour n'aiMe plus loloi 

LUCAS. 

Air : Branle de Met^j ou^ dans le fond et une Ecurie* 

Mais fçais-tu le nom y tna fille , 
De ce chien d'efcamoteur f 

AGATHE. 

Kon : mais fon air porte au cœur. 
Que fa figure eft gentille ! 

LUCAS. 

Morgue » fi je le cenoîs , 
Comme je l'étrille , je l'étrille , 
Morgue 9 fi je le tenois , 
Comme je 1 etrillerois ! 

B 



AGATHE. 

Ait : Corn' v'ià qu'eftfau ! 

Quand tu le vetras , je le gage , 
Coufin , tu lui pàtdonneras. 
Il çft & galant ! 

LUCAS. 

Ah! j'enrage: 
Ceft ce qyi fm mon enabarras ; 
S'il couttife encore Lifette , 
Il aura bientôt fon paquet. 

AGATHE. 

Jjs voici : fa taille eft paifaiie. 

LUCAS. 

Qui donc i Ce petit farluquet ! 
Com' v*U qtfeft fait î ( Ms. ) 



SCENE VIII. 

LUCAS, L*A M O U R. 

Aîr : Je fuis un Bon Soldat. 



B 



On }our , Lucas ; Tami » 
Me voici. 



LUCAS, à part'. 
Morgue , ce pedc drôle 
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£ft bien > de Ton mécier » 

F;imilier ! 
Allons chercher m;i gaule^ 

L'AMOUR. 

Air : Amis j fans regretter Paris. 
Ta fais donc la noce aujourd'hui f. 

LUCAS. 
Qu'en avez- vous afFaîte ? 

L'AMOUR. 
Tu parois avoir du fbuci. 

LUCAS. 
Vous , Vous n'en avez guère» 

UAMOUR- 

Air : Ricandainei 

. De cette noce ^ mon mignon , 
O ricandaine , ô ricandon , 
Je veux être premier garf on« 

LUCAS^ 

, Tout franc , Monfieur , 
J'fommes bian voc' farviceur : 
Jnous paierons bian d'cet honneur^ 

Ricandaine. 
Il faut nous être bon ici. 

LAMOUR. 

Vraiment , j'y ferai bon auffi ; 
Car je vous y fervirat • 

Bi; 
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O ricandame ; 
Et vous m'en itjaurez gré , 
O ricandé* 

LUCAS. 

Air : Mais ctfi pour accomplir la loi. 

Perfonne ici ne vous connoîc. 

L' A M O U R. 

D'accord ; mais je te le répète , 
Je m'y rends pour ton intérêt. 

LUCAS. 

Vous croyez parler à Lifette : 
Tenez , l'on vous dit : laiffez-nous* 

TAMOUR. 

Ne vas |>as te mettre en courroux. 
Comment donc Lucas eft jaloux! 

LUCAS. 

Qu'en voulez-vous , qu'en voulez-vous , qu'en vott«î 
lez-vous dire f 

L'AMOUR. 

Je ne veux qu'en rire s 
Comment donc ! Lucas eft jaloux ! 

LUCAS. 
J'en voulons tout feul être l'époux» 

L'AMOUR. 

Air : Vivons pour ces fillettes. 

J ai pour toi beaucoup d'amitié. 



1 
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LUCAS, 

Ceft pour Lifette , jarnigué ! 
Il ^veut répoufer demoicmé» 
Queu Latiri le pofTede ! ' 
Je i\*oni pas b^in d'aide- » 

Morgue f 
• Je n'ons pas befoin d aide.^ 

L'AMOUR. 

Air: D.es.fraifcs^ 

Je veux ferrer ton lien : 
Mes plaiiîrs font les vôtres» 

LUCAS- 

' Morgue^ n'ferrez toujours rÎ6Q# 
l.' A M O U R. 
Màis^ Lucas, c'efl: pour ton bien.^ 

LUCAS. 
A d'autres , i d'autres , i d'autres. 

Air : Cher Amant $ tu m^ abandonnes^ 

En voulant de mon ménage 
Vous approprier les droits , 
Vous prenez. Lucas , je gage-, 
Pour un commode Bourgeois 

L^ AMOUR. 

Air : Voceajion fait le larron. 

Jufqu'au ifl^oir , Lucas ; je te le fure-^ 
Sans moi ta noce ne fe fera pas. 
Et qui plus eft , c'eft que de l'aventure , 
L^tmi: y ttt me f emercieras. 

Bii| 
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5 G E N E IX. 

i. u c A s,y&«/. 

Air iOn enéflipthtepourlap^r. 



G 



'Est queuque forçier , fans dotite : 
Par ml foi , )e n'y voyons goûte. 
Charchons Lifetto ; aild si bon^œur. 
Jifiement , j*la vois paroître : 
Raffiirons-noui ; bon : peut-être , 
. J^en ferons quitte poux la peur. 



mmmÊÊmmmm n ■ ,„,,,„,^,„,,,^^j)^ 
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S G E N E X. 
LISETTE /lu CAS. 

LISETTE. 

Air î H faut SeAvcora- à tioolt. 

\^U*AS'tit , lucas? 

lUGAS^ 

# DeFetnbarrai 
Mam^felie Ufette , au contraire , 

N'en a guère. 
Vous 1^ bailldz belle à Lucas 1 
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Je favons comirie on vous cageole ; 
Vôu$'n'avez plus befoin , dit-ôn ^ 

" De leçon ; 
Vous avez trouvé bonne école» 

LISETTE 

■ 

Ait : Pour & mariage ^ bon. 

Seriez- vous , Monfieut Liica$ ; 
Sujet à fa faloufîe f 

LtJCAS. 
Pat la lïidfgxàienn^ J 

LISETTE. 

En ce cas^^ 
Dïtes-le moi , Je votf^ prie : 
Là-deflTas dans le moment - 
Se fais mon arrangement. v^ 

LUCAS. 
Air : Poufpûjj^ doucement h yte^ 

Oufc 

LISETTE^ 

Tu parob tout hors d'hateîne î 
Eh \ pottrqifoi de la forte agir ? 
Qu'eft^e <{tii te fait de lapéÎRe f 

Lue Al 

Ceft ce qui f é fait du pbifici 

Air : Les TrembUurs. 

Je fuis ravi de conhoître 

Ce petit cceur doublé & tcaîbe; 
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LISETTE. 

Qael jaloux l devez-vous l'être ? 

LUCAS. 

.^oyez fon air doucereur î 
J'avons: tout appris d'Agathe. 

LISE T TE, i part^ 

Agathe a )afé ; l'ingrate ! 
An ! fa trahifon éclate ; 
Je m'en excuferai mieux. 

Air : Loutre nuit j* appcrçûs enfoîige. 
( hâta. ) 

Pour déguîfcr votre inconftance ^ 
Vous feignez donc d'être jaloux ! 
J'ai lieu de me plaindre de vous ^ 
Er c'eft trop garder le fîlence : 
/ Agarhe eft l'objet de vos feux ; 
Et vous me trompez tous les deux« \ 

LUCAS, 

Air : Branle de Met\* 
Fort bien. 

LISETTE. 

Vous cherchez querelle 
Afin de rompre avec moi ' 
Je dégage auiïi ma foi. 

LUCAS. 

Ah ! quelle adroite fumelle ! 

LISETTE. 

Le changement efl: permis \ 
Quitte i quitte , & bons amis^ 
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Air : CottîUon couleur de Rofe. 

Agathe a fur moi le deflus ; 

Pour votre' feixime allez la prendre. 

LUCAS. 

Mais ... 

LISETTE. 

Ce font difcours fuperflus. 

LUCAS. 
Encor .... 

LISETTE. 

C'eft en vain fe défendre. 

LUCAS. 

Pourtant. 

LISETTE; 

' Ne me revoyez plus. ^ 

' • LUCAS. ^ 

Un mot .... 

LISETTE. 

Je ne veux rien entendre* 

LUCAS. 

Courons après elle au plutôt; 

Que je fuis un grand nigaud! . , . 






wS VAMOUR AU niLAQE, 



lrtrfUMi*< 



MM^iMl 



S C E N E XL 

LE BAILLI, GUILLOT, 

LUCAS. 

LUCAS. 

■ 

Air : Ah ! Vtni:{fy toutesd 



f 



A 



,Mis , qu'on fe démené 5 
Fauc ibnner lé tùcCm , 

Tiqiidcin. 
Que chacun de nous prenne 

A la inaiti 

Un gourdin , 
Tîque, tique jtiqur tin. 
Allons vîte ,pête-mcle j 
Faut tomber tretous cdmm^ grêle 
Sur cet aiglefin. 

lËBAltLl. GUILLOT. 




i 



QUelïe ef{ ta peine ; Oîi cours ta donc >Lu- 
LUCAS. 






cas I Par la morguenne } AlleZji me t*li dans d'biaux 



/ 



0fEn4^ÇQMlQUE. au 




draps ! Venez Çà , que jVons ap« prenne. Il jcltU. 
Sarpegué , tatigué! palfangué y jcrn^ué ^ morgue. 



^^^^ 






U fenti- ra isoîi btas* 

( // s*en va. ) 
LE BAILLI i/àr k ton du dernier vers. 

^e fçaâs fon embarras. 



SCENE XII. 

LE BAILLI, GUILLOT, 



C>E nou* veau Berger fi fé« té A Li- 




fetteen aunacon*. té. Ledrô-le C- prend i mer- 




Agadie e»^ ckAt dé- jà po.;i 
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GUILLOT. 



^ -"•H ^ 



lai. Vous ri- ez. peuti^cre ausour- d'hui ; 



S^ 




< / 



le. 



Autant vous en pend 4 Po«reiI< 

LE BAILLI. 

Air : Baife-moi donc^ me difoit Sl^iji^ 

Guillot » je ne prends, point d'ombrage t 
Ma femme & moi nous faifons bon ménage ; 
Si j'étois jaloux , j'aurois tort. 

GUILLOT. 

On le voit bien à ce Unga^e ; 
Vous n'êtes , Monfieur Tefpritfortt 
Qu'un petit Juge de Village, 

LE BAILLL 

Air : Sont les Garçons du Port au BUd^ 
Mais te drôle s'avance ici. 

GUILLOT. 
Agathe encore eft avec lui 1 
^ LE BAILLL 

Nous verrons beau jeu touti l'heure. 



P ERA^p MIQVE, aj^ 

GUILLOT. 

Je vais • • • • 

LE BAILLI. 

Non : cachons-nous , demeure. 
4îr s Nousjommes Précepteurs* 

Obferyons tout 

De bouc , en bout ; 
Ne jugeons pas à l'aventure. 

Voyons jufqu'où cela 
Ira : 
Du fait il faut que l'on s'aflure. 



s c EN E xiii. 

L'AMOUR , AGATHE, LE BAILLI ^i 

éC GUILLOT , dans le fond du th^âtrt^ 

L'AMOUR. 

Air : Ovi ^ vous cnfcne{ lafoUe^ 

\J \]i y Bergère , je vous adore* 
Que votre cœur 
. Du mien fafTe donc le bonheur* 
# L'Amour 

Veut du retour. 

A G A T H E. 
Je crains fes coups» 
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L'AMOUR. 

Quand il blefTe pour vous » 
Ah l qu'ils font doux ! 

AGATHE. 

Vous m'aimez l 

UAMOUR. 

Je vous adore» 
Que votre cœur 
Du mien faffe donc le bonheur. 

AGATHE. 

Air : Cher Amant j tu trf abandonnes* 

Suis-je la feule Bergère , 
Qui vous charme en ce réjour f 
Lifecce aura (çû vous plaire. 
Je voudrois tout votre amour. 

L'AMOUR. 




p|On, rien ne m'engage Dans ce Vil* lage. 



%=À^lÀ:i ^ Pf f^Z ^Ç^ 



Vous feul y flattez mon af- poin J'ai lai& ç 

y^ ■ H i ■■■■ ■ ■ « ' ■ ■ I Il ■ Il — >|— - 



(2 Li« fcc- te » Bxbet • Na« nette » Tout 




g^ 



en- fin pour vous voir» 



OFERA'COMIQVE: p 

AGATHE, àpart. 

Ak : À ma Fbijînc. 
Que foti langage eft tendre & doux ! 

L' À M O U R. 

Certain defir me ptçde ; 
Surcetcemain*».. 

AGATHE. 

Y penfez-vous? 
L' A M OU R , baifant la main d'Agathe. 
J'expire de tendreflè. 
en ILI^OT y apart. 

Ta vas expirer fous mes coopSi 
Ah ! la traitreflè ! 

( // veut courir fart Amour i U 
Bailli le retient. ) 

LE BAILLL 

Air : Belle hrune que f adore. 

Patience , ( bis. ) 

Tout cela n'eft rien. 

GUILLOT. 

^ Fort bien : 

Fendant ce tems il avance. 

LE BAILLL 
Patience. ( bis. ) 
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Air : Un certain je nefçais quoij S'a 

Dam ce buidon cenez^vous coi» 

A G A t H E , i r Amour. 
Votre amour m'intcreffe ; 
Non 9 malgré toute fa tendreflè ; 
Guillot n'a jamais fait en moi' 
Parler ce certain je nTçais qu'eft-ce J 
Parler ce certain je ne fçais quoi. 

GUILLOT, 

AG ATHE. A t Amour; 



3Sl£ 



pBT-ff^MS^ 



^40r- gué ! Je quitte Guil- lot. Je vous 



L»AMOUR- 



GUILLOT à part. 



^x — "*■ • — *■ — 



as 



aime. Quel bonheur ex» ' ttême ! Morgue ! 
LK BAILLI bus à GUILLOT. 



^smiitii^^s 



Paix donc, ne dis mot. Nous al- Ions voir 

L'AMOUR. 






quel fe- ra ton lot. Quels yeux l Quel tein^l Quelle 

GUILLOT à part. 




^■i^^ 



grâce ! Que j'embraflè.. Mais mais quelle au- dace t 

Ohl 
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Oh (par la {ân-guoi,Je ne puis plus tenir ea 
LE BAILLI bas à GUILLOT &- l'mpkhantdefe montrer. 
GUILLOT. ^ 




FRff P 53 ^ 



place. Bouche clofe ; Cefi trop peu de chofe. 
L'AMOUR. 




^Si^^^ 




Avec vous je fens , Les plailîrs les plus ra- vi« 
GUILLOT , a purt. AGATHE.' 




fans. Mot- gué! Je quitte GuiMot. Jç vous 
VAMOUK. 







►' '4—- 



A" 





X' 



aime. Quel bonheut ex- trême ! Guil- lot ! 
A GATHE, GUILLOT a pm. 




Guîlloc n*eft qu*un foc. S'ilpour- fuit , je 




le fe;ai bien- tôt» 
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L'AMOUR. 

Air : M. le Prévôt des Marchands. 
Mais quelqu^un vient, quel contre-cemps ! 

AGATHE. ' 

C|eft la Baillive que j'entends ! 
Aimable Berger , je vous prie. 
Défaites vous-en promptement. 

L'AMOUR. 

Eloignez-vous ma chère amie'. 
Je vous rejoins dans un moment. 

LE BAILLL 

Air ! Quand je regarde Margoton. 
Ah ! Quel échec pour ton amour ! 

GUILLOT. 

Riez , riez , j'enrage ; 
Mais t'nez v la qu'il fait|lacour 

A vot' femme je gage. 
Je rirons à notre tour ; 
Çachez^vous. 

LE BAILLL 

"s 

Ma femme eft fage. 




OPBRjI'COMIQUE; jj 

SCENE XIV. 

LA 3AILLIVE, L»AMOUR; 
GUILLOT & LE BAILLI 

dans le forid du. Théâtre^ 

L'AMO.UR. 

Air : OregiÀigui , &c. 



M 



^Adamb la Baillîve , ici J 
Vous cherchez Monfieur le Bailli ? 

LA BAILLIVE. 

Bon ! Eft-ce qu'on cherche un .mari ? 

L'AMOUR. 
Pardonnez. ... 

LA BAILLIVE, 

t ... 

Quoique du Village » 
Du monde jtious fçavons Tufage, 

Air : Allons la voir à «$• Cloud% 

Je fortoîs pour oublier 
Sa trifte & forte figure. 

LE .BAXLLJ,if^; 
Le début eft fihgulier ! 

\G U I LLOT,^« mBaïUi. 

Njugeotis pas d l^avenrure. 

Cij 
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L'AMOUR. 

Si i'ecois cet heureux époux. • . . 

I,A BAILLIVE. 

Charmant Berger , que dites^vous? 

UAMOUR. 

Vous me verriez , Madame » 
Toujours vous prouver ma flamme. 

LA BAILLIVE, y&7;ri/Jf 
Air : Ne nientende:^ous pas* 
Vous m'aimeriez ! 

L'AMOUR. 

Hélas ! 
Mon trouble me décelé. 
Que je vous trouve belle ! 
Que j'apperçois d appas! 

LA BAILLIVE. 

Oui , mais n'y touchez pas. 

LE Vi k\L,h\ y àpart. 

Ain Quel dommage j Mania! 
Fort bien. 

LA BAILLIVE. 
. Ce langage 
Me paroît bien doux ; 
Mais le fort m'engage 
Avec un époux. 

L'AMOUR. 

Ah ! ah ! ah ! quel dommage ! 
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LA BAILLIVE. 

Je tt'ofe y fonger , 

Berger ; 
Berger t quel dommage \ 

UAMOUR. 

Air : Afarf q[ j marier , maric(^inou 
D'une charmante Beauté 
Vous me retracez l'Image ; 
Mon cœur en fut etichantc : 
Voilà fes traits & fbff âge. 

LA BAILLEVE. 
* . . • 

Contez- moi , concez^moi , contez-moi ça^^ 

L'AMOUR. 

Comme vous elle étoit fage« 
, LA BAILLIVE. 

Contez-moi , contez-moi , contez-moi ça : 
Votre amour Tapprivoifa» 

L'AMOUR; 

Air : au bord iwi ruijjeau je file j^OMj pétoh 
dans mon tic tranquille. 

Quand je la trouvois feulecte > 

LA BAILLIVE. 

Que faifîez-vous ? 

L'AMOUR. 

J'apjitochois d'un aîr doux ; 
£t plein d'un ardeur parfaite p 
Je me jet cois s^&s genoux» 

Ci$ 
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GV ILLOT 9 ias du Bailli y & le retenant. 

Air : Belle Brrmej ou j ï>am^ Charlotte. 

Patience. pw.] 

L'AMOUtl. 
Suite de F air : Au bord (fun ruiffeau. 
Dé ma main je prî^Hoisla fiénhè. 
LA BÀÎLLÏVÊ, àparr. 
L« fripon prend auÀî la mienne. 
L'AMOUR. 
Et puis » je là baifois ainfi. 
LA BAILLIVE. 
Mais , Vous baiféz la mienhe auflî. 

VAMOV^ ^voulant èmbrajfer la Baillive. 
£c puis devenu plus hardi.% • • 

LA B Al L L I V E , le repoujfant doucement. 

Arrêtez , pe tic étourdi ; 
Car. . \ '• moh cdeur en eft attendri. 

LE BÀÏLLty fur le ton du dernier vers. 
Ah \ ah 1 mon honneur eft trahi. 

G'U i L L Ô T , bas auBdUli. 
Suiterde fair : Belle brune. 

Voyons jufqu où ça 
Ira. 

tÈ BAILLL 

Oh ! £en yeux tirer vengeance. 
Patience. {^'\ 



OPERA-COMiqUE, 

L'AMOUR. 



î$i 




V Ous m'infpwez la më«me flamme , Et noua ne 



sië^^^^ 



pouvons nous u- nir I De ces lieux je dais 



É^^^iaii 



me ban- nir ; J*y laiiTe* raî tou- te mon 

LA BAILLIVE: 




^^fc^ 



a* 



ne. Je vais par- tir. Déjà par- tir S 
Air : A tombre de ce verd boccage. 
Mon époux eft d'un certain âge. 

GUll^LOT .auBaiUu 
Vous allez être enfeveli. 

LA BAILLIVE- 
Je cotnpce fur un prompt veuvage^ 

L'AMOUR. 
Vous oublieriez donc le Bailli ? 

LA BAILLIVE. 
Hélas ! vous fçavez fi bien plaire. 
Qu'on oublieroit , mon cher enfant 
Le meilleur mari de la terre , 
Pour vous , men^ de foQ vivant. 

Ci» 
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L»AMOUR;. 



i^ ^î^^ a 



X^Ans l'efpoii de ce doaz veu- va-ffe , Promet' 

LA BAILLIVE. L»AMOUR. 



j^M-^-i -j O -F t^ p^ 



tons de nous épou* fer. Très-voloa<- tiers. Je 




veux pour gage , Seu- lemenc un fim- pie bai- 



HdE SEÎ^ ^^ 




fer : Vous pouvez-bien, quoique très fa- ge , M'ac- 

GUILLOT & LE BAILLL 
LA BAILLIVE. 



W^^^^A 



J^^^mmJlm^mft 



corder ce-la. Mais oui* di. 

7 



Morgue ! Py 



jEZ2 



n^M i 



v'ià. Morgue Py v'ià. 

LE BAILLI, faijijjant fa femme. 
Air : Tout roule aujourd'hui dans le monde. 
Ah ! ah ! je vous y prends , Madame. 
LE BAILLI & GUILLOT , faijijfant P Amour. 
Fripon 9 vous n'échapperez pas. 



OPERA'COMIQUE. ^i 



SCENE Xy.& dernière. 
AGATHE ,- LISETTE i LUCAS i 

éC les Aâettrs précédens, 

AGATHE, accourant j fe mettant entre GuUlot 

& PAmoio'» 



T 



ouT doux 9 je veux être fa femme » 
LISETTE » accourant dun autre côti y &fi mettant 

entre F Amour & le Baillîm 

Que vois-je ici ? que de fracas ! 
Laidèz-Ià ce Berger , oh ! dame , 
J'ai , pour lui , renvoyé Lucas. 

L U C A S f accourant avec une faux. 

Qu'on le tienne bien , fur mon ame ^ 
Je vais jecter fa tête à bas. 

L'AMOUR. 

Air : Aimons , aimons-nous^ 

Tout doux 9 
Calmez»vous* 

LUCAS. 

Il arrête mon courroux ! 

Air : Le tout par nature. 

C'eft un fripon d'enchanteux. 



y 



Ji% VAHOUK Al/ FILLAGE; 

GUILLOT. 

Voyez- vous fon air goiTeux ? 

LA BAILLIVE. 
Il charme tout d'un regard, 

LUCAS. 
Palfangué , je parie , 
Qu'il a fur lui , quelque parc , 
De la forcellerie. 
GUILLOT. 
Air : De néceffué nécejjitante. 
Toutes les fumelles du Village 
Sont dupes de ce petit volage. 
LABAILLIVE& LISETTE. 
Quoi ! c*eft un trompeur ! 

A G A T H E , tf part. 

Il m'abandonne ! 
LISETTE, à Lucas ^ tendrement. 
Ah ! Lucas ! 

A G A T H E » tf Guittot j tendrement. 
Guillot ! 
L I S E T T E , à Lucas. 

Je te pardonne. 
LE BAILLI. 



p ^! ^tfmiï= ^ 



LA.iirez;ie vaisl'iateno' gei,}aCqn'i la 
Di> tes>ffloi V(Mre nom.Bei-ger , Et le lieu 

L'AMOUR. 



::X 







moindre cir« con« Hance : 
de vo- tre naif- fance. 



Je fuis de tout P^ 



OfERA'COMlQVE, ^3 



ys;mon nom Eilco|inu de tonte la ^ terre» Et 




TOUS me devez, vieux bar« bon , Le plaifir d't« 







•*-^im 



»» I ■!■ m 



voir été pè- re. 



^ ^g^^te ii 



C'Ell trop jou-ir de vos aU larmes » Amis ; 




le-connoir-fez PAmoui; N'éptou^vez plus 



^^^^^^ 



que fes charmes » Aiîûùt 




ùiûB dé- tour : 






Four mieux fercéi vo« 



tre chat- ne » 



^ L'AMOUR AU y fLL AGE; 




Je fei- gnois de la défu- nîr : La peine 




^^^^P 



Fait mieux goûter le plai- fir» 

Air : On ne peut tromper îAmour^ 

Je veux régner a jamais fur leur amc x 
N'en craignez rien amans , époux. 
Leurs tendres cœurs brûlent pour vous y 
Quand pour moi , d*un feu fi doux » 

Je les enflamme. 
£n vous payant d'un jufte retour » 
N'eft-ce pas chérir l'Amour ? 

LA BAILLIVE, auBadli. 

Air : ]e fuis un bon Jardinier. 

^ C'eft pour vous qu'il m'enflammoîc ! 
Tout mon feu fe rallumoit. 

LE 'RMl.hl.àUBamive. 

Je t'en aime mieux , 

Je m'en fens moins vieux. 

GÙILLOT, 

Mon ame eft guillerette^ 



LUCAS. 

Et moi je fens redoubler li 
Mon ardeur pour Lifette , 

Lon , la , 
Mon ardeur pour Lifette. 

AGATHE. 



it 



. I I I I I !■■■ ■— '■ -■ ■■'■ m' • -» f > ■ k» < — — ..M 
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D Ans no- tic Vil- lagc , Vivons fans fou- 

LA BAILLIVE. 



3£..i.-~-| 1— + + ■ "^ — 



xi. L* Amour rcgnc i- ci. L'Amour ell la paix 

« 

LISETTE. 



t+f;4-4-f|^ ^É^' 



du mé« nage. Que mon cher Lu* cas A pour 



F 



^1 



moi d'ap- pas! 



L'AMOUR. 




Ar Mans , habU tez ce bo- âge: A ja^ 



4^ V AMOUR AV VILLAGE i 



ii ^É^ p B ai3 g 



mais j*y fî- xe ma cour» A vos Belles ren- 



i #=fH=# ^fF ^g^ 



^5 



dez hom-n»ge; Heureux Ber- geis,C*eil ce- 




Ë 



■ wp 



lé«brer 1*A- nopur. 



VAUDEVILLE. 




jLU«cas me di- foie l'autre jour : Touc 






s'aime en ce ri-ant bo- cag« > Aimons nous 



3 



^ii 



donc à notre tour • L'amour n'cdqu'uo ba- dî« 




S^ 



n^-gCi Non i non Co« Iccte I dejpuis peu^Sou- 
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^Ji^^a 



if 

3 



pire & gé- mit en cachet- te* Ah ! c*efl l'a* 




^^PH 



mwt qui Pin-quîet-te ; L'amour a'ed pas un jeu. 

© 

Le cceur ne tcSent , à la cour , 
Qu'une ardeur tranquille & volage ; 
On s'aime j on s'oublie en un joue : 

L'amour n'eft qu'un badinage ; 
Kf ais au Village » c'eft un feu 
Qui gagne toujours » qui dévore : 
On s'aime , il faut s'aimer encore ; 

L*4mour n'eft pas un jeu. 

o 

Quand j'ons bian pris de ce doux jus i 

J 'aimons Lifette davantage : 

Dam' , c'eft bras delTous y bras defliis j 

L'amour n'eft qu'un badinage]: 
Mais palfangué , j'en fais l'aveu , 
Quand je n'ons bu que de Tiau claire , 
Lifette a biau dire , & biau faire ; 

L'amour n'eft pas un jeu. 

Ma mère dit que tout amant 
£ft dangereux ; c'eft bien dommage. 
Va , médit Guillot^ elle mène 
L'amour n'eft qu'un badinage. 
ySur l'herbe aflTeyonsnous un peu; 
Je veux te le faire connoîcre : 
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Mais il m'y fit bien voir , le traître l 
Qu'amour n'eft pas un jeu. 

Iris , avec un feul pompon » 
Embellit Ton jeune vifage ; 
La toilette , pour ce tendron , 

N'eft qu'un fimple badinage : 
Mais pour Aminte , qui dans peu 
Aura la trentaine complette » 
Je reponds bien que la toilette 

Ne fera pas un jeu. 

Tant qu'avec fa femme un mari 
Fournit aux frais du mariage > 
On le mitonne , il eft chéri ; 

L'hymen n'eft qu'un badinage ; 
Mais laiflè-t-il mourir fon feu , 
Les foupçons troublent le ménage : 
On gronde, on crie, on fait tapage ; 

L'hymen n'eft pas un jeu. 

Maman rir de mes rendez-vous 
Avec des garçons de mon âge , 
Et croit bonnement que pour nous p 
L'amour n'eft qu'un badinage : 

Mais j'ai mes douze ans depuis peu. 
Si je laiflè faire Lifandre , 

Maman pourra bientôt apprendre 
Qu'amour n'eft plus un jeu, 

F I N. 
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' .. Le très -humble & 
très-obéiflant Serviteur, 
L A u j o N. 
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LE MARQUIS, Père de ^^^^^^ 
Lindor. 

X I N D O R. Madame Trial, 

LE BARON, Pcre d'Hélène. M- CaiUau. 

HÉLÈNE. Madame la Ruette. 

^ d'Héknl^* Gouvernante Madame Berard, 

^uX!^^ * ^'^'*^'*"' ^^ ^- '* ^«^• 

LE MAGISTER. M.Namvïlle. 

LA .NOURRICE de Lindor. Madame Favart» 
THOMAS, Payfan. M. Trial. 

B A B E T , jeune Payiànne» MUe. Beaupré, 

PAYSANS & PAYSANNES de la Terre du 

Marquis. 

PAYSANS & PAYSANNES deUTetreda 
Baron* i 

MéNESTRIERS. 

Un Maître d'Hètel du Marquis. 

Un Domeftique du Marquis. 

La Scène fe paffe dans le Château du 

Marquis» 




jL'AM O U R EU-X 
BE QUINZE ANS , . 

C O JM jé J5 X JS. 

ACTE PREMÏEB.- 

Le Théâtfc ttftifenu un Vcfibult omi. 



SCENE PREMIERE. 

LE PRÉCEPTEUR, l A 
GOUVERNANTE. ' 

LA GOUVERNANTE. 

jS^Als , dites-moi donc , Monûeur , à ï'ige de 

Mademoifeile Hélène.... A dix-liuit ans Ne 

s'occuper que du couvent ! 



i TAMOÛR- DE QUINZE ANS , 

LE PRÉCEPTEUR. 

. £h mais.] â l'âge du jeune Lindor..,. A quinze 
ans enfin ^ ne rêver qu'au mariage ! . 

TOUS Deux. 

Je n*cn {>arle pas de fang-froid. r 



tE PRÉCEPTEUR. 

Tant de goût pour le ma- 
. riagej 
!Mais à quinze ans! 

TOUS DEUX. 

Dîtes-moi fi cela fe croit. 



LA GOUVERNANTE^ 
Tel dégoût pour le maria- 

gej 

Mais à fon âge I ' 



Tant de goût po^r le ma- 
riage! 
Et chaque jour ce goût s'ac- 
croît: 
Oui, j'en ris de bon coeur: 
Pauvre Précepteur ! 



Tel dégoût pour le mariage ! 
Chaque jour ce dégoût s'^e- 
croit. 

Cela m'impatiente : . 

Oui ^ j*en fins en fureur : 

Pauvre Gouvernante J '. 

" LÀ GOUVERNANTE. 

Eh vraiment ! il n'y a qu*à en rire pour vous j. 
mais pour moi! . . 

r - LE PR^ÉGEPTEUR. 

Je conçois que cela vous afflige. ' ^ 

LA GOUVERNANtE. 

Ah ! Monfieur , lî cela m'afflige ! Vous pou- 
vez en juger ^ après les foins que je me fuis don- 
nés 



. . 



LE PRÉCEPTEUR. 

Et qui ont tourné à votre fatisfkAion afTuré* 



izient^ 



'i t 



COMÉPÎR : y 

lA GOUVERNANTE , /rc«^«. l'air plus g<ù j 

vivement, 

Perfonne ne peut mieux les apprécîfsr qfie vous ; 
car votre pupille..., • ; 

LE PRÉCEPTEUR , d'un, m 4fi,Jathfaaion. 

Ma foi.... 

LA GOUVERNANTE. 

Oh ! il eft charmant. 

L E P R.É C E P T E.,tJ R. 

Comme votre pupiUe« 

LA GOUVERNANTE, i^«;^'>* 
Oh ! c*eft la vérité , il faut en convenir... Vous 
ne fçauriez croire , Moteur , ]^e plajiâi: que j'ai 
de caufer aVec vous. 

LE PRÉCEPTEUR. 

C*eft que nou^ fQmmQstp.us deux dans Içs me- 
mes prmcipes.... biei;i attaches. 2^ nos Elevés. 

. LA (Gb'UVÉRNANT^. 

J[e vous dirai qu'Hélène n'enrend jamais par- 
ler tranquillement de tous les talens que Lintiot 
vous doit. 

LE PRÉCEPTEUR. 



Oft ce que. j'ai remarqi^e. . 

LA GOUVERNANTE. 

Elle ne conçoit pas que ladiff^rence d'âge n*e|i 
admette point dans te$ progr^$. 

L E P R É C E P T ^ U R, 

I. 

Son efprit efl précoce en tout ; 

Ail 



'4 L'AMOÛft. ÔE QUINZE ANS , 

Ses progrès font , comme fon goût , ' 

Bien au-deflus dé foh âge $ 
Ce -goflt vîf , dont je nedis 'rien. 
L'anime encor plus à Touvrâgd t 
On qt d'un mal d'où naît un bien« 

11* . . \ 

En moi ^/foit qu'il craigne on ceniéu^, 
Sur ce grand fecret de fon cpeur , 
Son confident , ç'eft fon père. 
Il fçait tout ; moi , je né vois rien , 
Que la tendrefle qui l'éclairc $ - 

Je ris d'un mal qui meae au bien. 

LA GOUVERNANTE. 

D'ailleut« , Lindor n'a que aqinze ans , au lies 
qu'Hélène en a dix-huit. Êc quand une éducation 
vous fait honneur dans le motive..... 

LE PRÉCEPTEUR. 

OK! c'eft cruel. 

LA GOUVERNANTE, abondant dans fon fens. 

Ce n'efl: pas ma gloire perfonnelle que je^^ 
garde; mais la douleur que cela doit faire au père, 
ui eft le meilleur homme, le pfus digne homme 
u monde, comme vous favezy la ftanchife mê- 
me, & qui a Wfoin de toute fa- »ieté naturelle, 
.pô.ur rdiîttet: au chagrin que cela lui faic. 

LE PRÉCEPTEUR. 
Il eft vrai que Moniteur le Baron 

LA GOUVERNANTE. 

Comment , Monfieur ! Seigneur dé cette belle 
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C O M É £) I E. j 

Terre , qù nous nous fommes vus Tannée pafTée , 
& qui neft qu'à un pas de celle-ci; n'ayant d'en- 
fant qu'une fille, qu'il couve des yeux, & qui 
refufe tous les partis qu'oii lui préfente : plus on 
s'obftine à lui en parler , plus elle tient pour le 
couvent. Pour moi , je fais bien que je n'ai pas 

de goût pour la retraite; mais en vérité oui> 

Monfîeur,. je crbis que fe l'y fuivraisu... c'eft que 
j'aime tant ma chère Hélène ! 

L E PRÉCEPTEUR. 

Eh! Madame, fi vous né l'aviez aimée, ^n 
éducation s'en reflentiroit. 

LA GOUVERNANTE. 

s 

Oh! vous avez bien raifon. 

On ne peut élever TEnfance , 
Pour peu qu il en coûte à Faimer 5 ' : 

Jeune cœur qu'on fe plaîi à former , 
Nous attache plus qu on ne pcnfe.. 

Avec douceur , 

Mais fans foiblefle , 

Contre ITiumeur , 

Lutter fans cefle j 
C'eft un tourment ^ un vrai tourment * 

Si la ten^refle 

A la maitrefle^ 
N'offreuiiLattrait...^ ne fert d'aimant. , 

T O U S D E U X. 

On ne peut élever l'Enfance ^ 
Pour peu qu'il en coûte àl'aîflQcr,, 

Jeune cgeur j &c« .. 

A iij 



B L'AMOUR. DE QUINZE ANS , 

L E P R É C E P T E U R, 

Quand la Raîfon 
Vient avec fâge j, 
Que la leçon [^ 
Plaît davantage ! 
Le fiiccçs fultj le Maître dit 5 
»> Prenons courage.... 
» C*cft mon ouvrage 
M Qu'on applaudit, 

t OU S b EUX. 
On ne peut élever TEnfance ^ &c. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Allez j allez , croyez que les plaifirs qu'on 
cherche ici à procurer à Hélène » la diftrairont 
peu-à-peu de ces idées fombres. 

LA GOUVERNANTE. 

11 eft vrai que je regarde comme un bonheur 
que Monfieur fon père Tait amenée chez Mon- 

fieur le Marquis; elle y paroît plus gaie^ mais 

toujours un fond de rêverie.... 

LE PRÉCEPTEUR. 

Qui fe diffipera A propos, n*eft-ce pas 

aujourd'hui la fête de Monfieur le Baron? 

LA GOUVERNANTE, /o/zriiwr. 

Oui ; mais ' c*eft auffi celle de Monfieur te 
Marquis Pourquoi cette queftion? 

LE PRÉCEPTEUR, /oarw^r. 

C'eft que j'imagine que cela répandra dans 
le château un peu plus de gaieté» 



( 



. COMÉDIE. 7 

LA GOUVERNANTE. 
Commenc ! eft-<e que- vous fatiriez ?„.. - 

LE PRÉCEPTEUR. 
Eft-ce que Lindot s'occupe d'aune chofe depuis 
quelques joues ? 

LA GOUVERNANTE. 
Je ne le croyois pas dans la confidence d'H^ 
lene. 

LE PRÉCEPTEUR. 
C'eft Hélène & fon père qui ne doivent pas' 
ètie dans la lienne. 

LA GOUVERNANTE. , 
Je ne vous entends pas. 

LE PRÉCEPTEUR. 
C'eft une efpcce de fête, un divertîHèment. 

LA GOUVERNANTE. ■■ 
Oui ; mais il ne faut pas que Moniteur le 
■Marquis ni fon fils en fâchent rieni.... ArteriHez 
donc : je vois que votts cherchez à nie faite jafec. 
& j'en dis trop^ aufli-biefi voici Hélène, laiilèz- 
nous, je vous ptie. 

(li/on.) . 




10 L'AMOUR. DE QUINZE ANS , 

Mais je garderai dans mon cœur 
L'aveu que le vptre defirc. 

Nous n'avons fur notre bonheut 
D'obftacle que votre jeuneflcj 
Mais elle excufe la rigueur 
Dont vos yeux m*accufent fans ccffc- 
Ouî^&c. 

Plus je vous vois > & plus je fens 
Que i*cfprit & que les talens , 
A tout âge ^ ont droit de féduire : 
L'Amour m'en peint tous les appas ; 

Maïs ce n'eft gue pas à pas, 
Qu*au bonheur il peut nous conduire* 
Oui , &c. 

Jacinthe ne revient point!... Nos gens doivent 
être arrivés.... cela m*impatiente.... Elle fait la 
peine que j ai eue 1 déterminer mon père à aller 

à la chaile & cela, pour veiller avec plus de 

liberté à mon petit. projet Et je gage quelle 

s'amufe Non, en vérité Ah! je vois le 

Marquis & fon fils : allons vite trouver ma 
Bonne. ^ 

. \micfort.) 




c ont Di% 
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S G EN E I V. 

LE MARQUIS, LINDOR. 

LE MA R Q U I S. 

XJ Is - MOI donc; mon fils ; qu'eft-ce que c'efl: 
que ces Payfans qui te .cherchoienr ? Il me fem- 
blcque jai vu des violons....* 

L I N D O R. 

Eh! mais, mon père, vous on&lîez que c*efi: 
aujourd'hui votre fète-j ils venoieai favoir à 
quelle heure on danferoit au château \ mais 
ce n eft pas-U ce qui vous intérefle : dès que 
je vous parle mariage, vous cherchez toujours 
à détourner la converfation. 

Le mariage dftr fait pour moi. 
LE MARQUIS ^feignant d' abonder dans fort féns^ 

Plus j'y fonge., & plus je le croi. 

LINDOR. 

Vous plaifantez , mon père. ' 

• LE M -A RQ U I S. 

Moi? '^ 

LINDOR. 

Vous. 

L E M A-R Q U I S. 

Moi ? . 



i» L'AMOUR. DE QUINZE ANS, 

LINDOR. 

Vous. C Eh ! je le voi. 
LE MARQUIS. 1 Eh! non 4 ma foi. 
Sut quoi? 

LINDOR. 

- Sut quoi ! 
Je vous connois. 

LE MARQUIS. 

\Pui$-ie mieux faire i 

I 

Je dis j je penfe comme toL 

LINDOR. 
Vous plàîfantez j mon père. 
Cela me défefpere. 
Le mariage eft fait pour mou 

LEMARQUIS. 

Plus j'y fonge ^ & plus je le aoi. 

. Mais tu ferois bien étonné, (i je te prouvoî^ 
que je m'en occupe plus fcrieufement q;ue tu 
ae penfes ? 

LINDOR. 

Vous 5 mon père? 

LE MARQUIS. 

Tai trois ou quatre partis en vue* 

LINDOR, av^c vivacité. 

Eh bien! ne vous le difois-je pas ? Vous en 
avez en vue trois ou quatre , ann de ne vous 
décider fur aucun....» . 



COMÉDIE. 13 

• • . ■ ■ l0Pt 
LIN DO R. 

Enfin vous me l'avez promis ; 

C'eft un fjùt.... ma mémoire eft bonne : 

Voulex^vous tromper votre fils , 
. Vous qui n*avcx trompé perfonne ? . • . 

Avec là parole d*un père , 

On eft bien fort ^ on eft bien fort. 
( CareJTant fin père. ) 

l^n bon coeur ^ à qni j'aime ï plaire ^ 

A mes yeux ne peut avoir tort. 

( Le Marquis v.cm l'interrompre , Lindor continue ^ it 
comme s'il lui coupoit la parole* :) 
Un moment ^ daignex le permettre ^ 
Tout n'eft pas dit.. . Dans chaque kttrt 

Que j*ai de vous , 
Voyez 3 lifez ces mots fi io\xx. 

( Il lit firplufieurs Lettres ce quijuit. ) 

•< Mon fils, mets-toi vite en état de féconder 
M ton {^ere..... Songe à t*avance^ , mon cher fils; 
»» fonge que . je n'attends que cela pour te 
}> marier ■» . 

Dans toutes ^ c'eft même langage ;, 
Toujours Tefpoir 4u maris^e.... . 
Sur cet efpoir qUé vous fondiez j 

Vous m'encouragiez , 
, Vous le fçavez , vous exigiez 

Travaux, progrès.... 

Ardeur... fuccès? ... 
Et quand tous vos voeux font remplis... 
£t quand mes travaux font finis,.. 
Et quand mes fiiccés font fuivû... 



14 L'AMOUR. M QUINZE ANS i 

Vous changeijez d*avis ^ 

( D'un ton patelin. ). . 1 

Non^ noo.... Eii$it>.yoiis;meraYez piômisj&c; 

LÉ M A R Q VIS. . 

Eh! crois-tu, dis-moi,^ fivie je jç deftine au 
célibat? ' \ 

LINDOR- 

Je crois...** St^e set\x% vous occupez /de toute 
autre chofe ^ue (^ w tenir pafQiç. 

LE M.A R QU I,S. 

Maïs.... ,ta veu» <}iiè |e mTôccupe de te choifir 
une femme y & je «.'ai p^S! çacore congédié ton 
Prccepwii:, . v: : 

L IND O R. 

Mon Précepteur >.•• Iliny»aqa'il9.gvder pour 
mes enfansv . / -, 

; t E M AR Q U ï S.^ 

; CVft: fonger 1 cour : mlais n-en ja^h-tu pa^c^nr 
core i ttf) pea «befoin pour tûî-mèm^ ^ • 

L I N D O R. 

Ne fais-^e pas toiic ce que . vous m*ayez faîc 
apprendre? • :" ., 

Je fçais le Latlh afféz bien. * 
LE MARQUIS; i'mton fironit. 
Aflczbicn?Pafle. 

LI-NDOR. 
Pafle? 
LE MARQUIS. 

"*Pafrc. - 



C O MÉDIE M 

L IN lyOR. 

Vous croyez mè faite une gracs i' ^ 
L E M A R Q Ù I S. 
' Paffe. 

LlNI>OR. 
Paifc? 
'On dirait que je ne fçais rien. 
LE MARQUIS. 
[Non f tu fçais tout ^ & j'en convien. 

LINDOR. 
Je fçais Latin j Géométrie. 
L E M ARQ U IS. 
Géoiûétne?' • 

LINDOR. 

Géomètre f ' 
, Fable , Hiftpiie & G^graphie i 
'Et j lêlon vous j je ne fçais rien. 

LE MARQUIS. 
^Nèn^ tu fç}&s tout , 8e f en couvicnJ 
LINDOR, en riant. .v . 
~ Et ma hièmoire i • 
Sans m'en fiàrc 'accroire * 
Me fert aflèz.btien. 

Le m abquis». 

Que trop bien. 

LINDOR^ f'^ ^^^ - 

'^ JL E MARQUAS. , 

Pafle? ' . 

LIMPOJR. 

Vous ne me faites point de grâce j 



j6 L'AMOUR. DI quinze ans i 

Vous oublient > & je retien • • . • 
Prè» de vous quel fort eft le mien I n 
L'airmodefte ne gagne rien« 

LE MARQUIS. 
Uair modefte ne gâte rkn. 

. ^ 

Mais, modeftie 3l part» tu ne me parles que 
de ton efprit : je veux qu'il foit fonné... Et ton 

CGBUr ? 

L I N D O R. 

Mon cœur? Ah! (I j'ofois..... 

L E M A R Q U I S. 
Comment? 

L I N D O R- 
Enfin. ••• il fe formera fur le vôtre* 

LE MAKQVIS^ en fourîant. 

Oh l tu TOUS me gagner ^ tu me fai» des convr 
piimens. 

L I N D O R- 

Qui ne me réufliflent gueres. 

LE MARQUIS, d'un ton un peu plus fcrieuXi 

Je vais te faire voir que j ai meilleure opi- 
nion de ton efprit» que tu ne penfes, en entrant 
avec toi dans des détails qui feroient ai^-deflu$ 
de ton âge » fi je te connoiflbis moins. 

LINDOR , vivement & avec un peu d'impatience^ 

Mon âge ? 

XE MA R QU I S. 

Écoute^. . 



'.}^' 



COMÉDIE ij 

Je fuis Seigneur de ce Village 5 
Un jour il fera ton partage. 
Sçai$-tu tout ce qu'il faut fçavoir 
Pour ton bonheur & ton devoir ? 

Je te parle en père : 

Mais ^ fi je t'cdaite , 
Je fuis heureux $ c'eft mon efpoir...» 

Avec complaifancc , 

Adoucir le poids 

De Tobéiffance ; 

Par la bienfaifance , ' 

Lfer à fes droits 

La reconnoiflance ; 

Rendre à fes Valets 

Le travail facile $ 

Vifer à rutile , 

En'iîxant la paiic ; 
Avec un voifin difficile , 
Avec un Fermier trop habile , 
Éviter plaintes de procès.... 



De tout bon Seigneur de Village, 
Tels font les travaux & les vœux: 
Ces foins font-ils faits pour ton âge?J-.4 
Et , pour courooner fon ouvrage , 
Rendre fes babitans heureux ! • . . 

Tu. ^is xput $ de moi , pour leur bien ^ 
Tiens , je crois que je ne fçais rien, .-. 
Quand (Chaque Aurore 
.' M'éclaire encore 

B 
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Î8 TAMOllR. DE QUINZE ANS ; 

Sur leur bonheur & fur le mien^ 

Oui , chaque Aurore 

M'iriftruit encore , 
Pour leur bonheur & pour lé niîcn;'. 



L I N D O R. 

Ceft-à-dire, qu'il fatidroit que fattendiffV 
encore tranquillement quinze ou feize ans^ 
n'eft-ce pas? 

LE M A R QV ï S. 

Oh! non, non-, tu vas voir que je fuis plus 
Taifonnable. Je t'ai dit que j 'a vois pi ufieur s partis 
en vûe^ il en eft un fur lequel jVme déciderois 
aflez volontiers, en ce que râgè,"lè caradère, la 

figure j tout femble s*y réunir Tu connois la 

jeune Life? ~ 

L I N D Ô R. 

La jeune Life? 

L E MA R Q U I S. 

Eh! oui, la .filfe du Marqiiis nie Clainville^ 
mon voifin & mon ami, 

l'indVr. 

La jeune Life, qui n'a qu'onze ans ? 

L E M A R Q U 1 S , vivement. 

Tu nen as que quinze^ fon ùzt^ûçtc promet; 
fa figure eft charmante j & en vous laiflant, pour 
vous ^conhcîtte & vous àiîtier^'W>is -ou quatre 

L I N D G R.. 

Tcois ou quatre âAS-, nion pefé? 



COMÉDIE. r^ 

LE MARQUIS, vivement^ 

Tu Tainies peut-être déjà? 

L I N D O R, 

Ah'! fi fofois vous parler de mon choix, vous 
le trouveriez bien plus raifonnable. 

LE MARQUIS , cherchant à pénétrer fon fecr^t. 

Ah , ah ! tu as fait un choix ? £h bien ! 
voyons. 

L I N D O R- 

Oui, j'irai vous dire mon feçret, pour que 
vous en abufîez? 

LE MARQUIS, feignant de s'en aller. 
Eh bien ! ne me le dis pas , je ne fuis.pas preflTé. 

LINDOR, V arrêtant ^ & avec impatience. 

Eh! mais, mon père, vous ne me laiCTez pas 
feulement le tems de vous répondre. 

LE MARQUIS, 

Tu veus garder ton fecretj je te le laiffe.* 

LINDOR, carejfant fon père ^ vivement. 

Mais, non Tenez, mon père, fi l'objet 

de mon choix réunifibit tous les talens qu'on 
peut defirer, la figure la plus aimable , un cara<5tère 
adorable— • aimant fon père, comme je vous aime ? 

LE M A'RQV IS, avôc fnejfe. 

Je dirois que ce portrait reiTemble fort â 
Hélène. -' 

LINDOR, avec embarras. 

Je ne vous dis pas que ce foît elle. 

Bij 



«*o L'AMOUR. DE QUINZE ANS , 
LE MARQUIS. 

Vraiment, je te crois trop raïfonnable ; . . . . 
Tu te cherchetois toi-même des obftaclesj tu 
connois Ion éloignement pour le- mariage. 
L. INDOR, embarrafé. 
Mais avant de vous dire fon nom , répondez- . 
■ moi, mon père : Si l'objet de mon choix, enfin, 
juftifioit le portrait que je viens de vous en faite.... 
que diriez-vous ? -^ 

LE MARQUIS, cherchant à pénétrer fon fecrec. 
Je ditois qu'il faut commencer par favoir fi 
tu lui plais. 

L I N D O R , avec embarras. 

~ Mais lî je parveuois à lui plaite.? 

LE MARQUIS, très-vivement. 
Écoute donc. . . . j'entens des chevaux dans la 
cour du château ■■, c'eft lûrement le Baron qui 
revient de la chaflè. 

{Il fort.) 
L I N D O R. 
Eh ! Mon père , vous ne m'en faites jamais 
' d'ii^tres. 




COMÉDIE. XI 
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S C E N E V- 

LIN DOR ,fcul. 

jyiONSiEUR le Baron !.... Monfieur le Baron 

aime la chafle j le tems eft beau , il n eft pas 

, homme à revenir fi-tôt. {Avec impatience.) Oh!.*. 

ipon peré ne veut pas me marier c'eft fin,- 

gulier il a une adrelTe pour favoir tout ce 

qu'il veut de moi J'ai penfé vingt fois lui 

nommer Hélène niais attendons pour lui en 

parler. {Avec fatisfaclion.) Oh! ouij fi j'étois: 

une fois fur du cœur d'Hélène ( Très-vive-^ 

ment.) Ceft aujourd'hui la fête de fon père; 
elle ne. fe doute pas que je le fais. {Avec la plus 

grande joie.) Je fuis fur de mes afteurs Oh! 

cela ira bien. Hélène a tant d'efpritj elle fe 
doutera bien qu'elle eft le véritable objet de 
toutes les peines que je me fuis données...». 
Cela préparera mieux l'aveu que je veux lui 

faire {Avec dépit.) Ah \ pourquoi ne fuis-je 

timide que devant elle? 

Qu'il eft cruel de n'avoir que quinze ans ! 
Que je m'en veux de ma jeunefle ! 
Age qui fonnez les talens , 
N'êtewous rien pour la tendrefle ? 

Aimable objet , qui, m'avez fçù charme*^, 

B iij 



a^x L'AMOUR. DE QUINZE ANS » 

Si ma jeunefle effarouche mon perc , 

Il fuffiroit de vous nommer^ ■ • 
Pour lui prouver que la raifon m'éclaire» 

Qu'il eft cruel , &c. 

Mais mon père avoir raifoA ! Voici Monfieui^ 
le Baron. 
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SCENE VI. 

LE MARQUIS, LE BARON, ^« 

/laèà de ckaffe , LINDOR. 
LE MARQUIS. 

jtit H } mais , mon cher Baron , vous voilà de 
retour de bonne heure ! 

LE BARON, avec gaieté. 

Mon ami, il faut être de fociété à la canv* 
pagne. 

L E M A R Q U I S. 

Mais vous ctes-vous amufé> 

LE BARON. 
Si |e me fuis amufé ? 



LE BARON. 

Ah ! quel plaifir , ah ! ragrcablè 

chafTc ! 
Ii€f braycsxhicns que vos Ba(rct$ î 
Ma foi , quelque chofe qu'on faflé ^ 
L*9n n*en a point d'auâi pac&its. 



COMÉDIE. .3 

>^ 

lE MAB.QUIS ET LtNDOR. 
Ceft un pUifit , en aimant cette diaflè , 

^ • — 

De chalTer avec nos Baflèts. 
ZintUr, d'un ton capable^ 

Qu'on n'en a point d'auffi pacÊiits. 

L I N D O R. 

La bonne voix qu'a Muftaraut !. 
LE MARQUIS. 
Et quelle quête ^ Fauj^raut ! 
LE BAR ON. 
Mais vous avez un Murmuraut ! 
LE MARQUIS ET LINDOR. 
Oh ! Murmuraut l oh ! Murmuraut I. 
L E B A R O N; 
Quel chien ! 

LE MARQUIS ET L0^DOR. 
Bon chien. 

TOUS T R O iS. 

Ah l ço$iv?3ie il çhaffe !' 

LE BARON. 
'Avec lui jamais de défaut : 
Gardçz-le biep. 

• L E M A R Q y I$- 

Ç'eft de la race 

Eu vieux Coçimandcur d'Égrivaut* 

TOUS TROIS. 

Ah ! quel plaifir , &c. 

L E B A R O N. 

Et votre grand Piqueur Normand. 

LE MARQUIS ET LINDOR. 

N'çft^ pas vrai qu il eft plaifant ^ 

B iv 
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LE BARON. 

Peut-on ne pas rire , "i 

Quand on Tentend dire : 
«> Où qu'ça va ^ mes Valets , 

M Oùqu'çava? 
» Et ahi , & ahi , c^eft -là 
:o Qu^il a 

M Vefdendaillé dans Tz ozerets* 

LE MARQUIS ET'LINDOR. 
Oui j c'eft fon ton , c'eft fa manière. 

LE BARON. 

M Quêté fur la Taupinière. 

LE MARQUIS ET LINDOR. 
Oui j c'eft fon ton ^ c'eft fa manière. 

L E B A R O N. 

Toujours criant , 
Sifflant j chantant^ 
A chaqu'inftant : » Aucoute^ aucoute^ 
Et Ton eft fur ^ dès qu'on entend 
» Vlau 5 . . . qu'un Renard paffe à la route 5 

m 

Murmuraut l'y mené à Tinftant. 
TOUS TROIS. 
Ah ! quel plaifir , &c. 

L E B A R G N, a Lindor. 

Mais j'ai une petite querelle à te faire : pour- 

3uoi n'es- tu pas venu i la chaflè? Tu mavois 
it que tu l'aimois à la fureur. 

LE MARQUIS. 

II n'eft pas fort conftant dan; fes gpâts. 



COMÉDIE if 

L I N D O R , avec impatience. 

'■ Courage , mon père ! comme fi vous ne fa- 
viez pas le contraire. 

LE MARQUIS, d'un ton ironique. 

Je ne t'en fais pas de reproches j il y a nom- 
bre de petites inconfcquences que je te pa(ïe> 
parce qu'elles font îittachces à ton âge. 

L I N D O R , avec impatience. 

Mon âge! toujours mon âge! Eh! maïs, 

mon père, j'ai quinze ans Et quel âge, s'il 

vous plaît, avoit le Cid?,... 

LE MARQUIS, en V'mterrompant. 

Oh! 

LE BARON. 

Défendez-vous, mon ami : i^A part ^ & au 
Marquis.) Il eft charmant. 

LE MARQUIS, à fon fils. 
Tu vas me chercher 

L I N D O R. 

Eh bien ! eh bien ! . . . . dans un genre différent 

Tienez, vous me le difîez encore hier Cet 

Auteur Anglois ah ! Pope, n'avoit-il pas 

compofé à feize ans fes Eglogues, qui le firent 
nommer le Virgile de l'Ahgleterre ? Et à en 
juger par mon cœur, je parierois bien qu'Ovide 
n'avoir pas feize ans quand il compofa fon Art 
d'aimer. 

LEMARQUIS. 

Comment? vous avez lu 
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LE B A R .O N , au Marquis. 

Eh l laiflez - le donc dire. ( A Lindor. ) Mort 
cher ami, je taflûre, moi, que je te trouve 
fort avancé» 

LINDOR, avec humeur. 

Eh ! Monfieur , c*eft ce que mon père ne veut 
jamais croire. 

L E B A R O N. 

Mais tu viens de citer fî à propos TArt d*aî- 
mer; {A demi confidence.) eft-ce que tu aurois 
qqelqu inclination ? 

LE MARQUIS, vivement. 

Oh! Baron, brifons li-deiTus. 

LINDOR, avec impatience. 

Eh! mon Dieu, mon père, n'ayez pas peur, 
je ne parlerai point; quoique, fi j'étois moins 
difcrer, |e défierois Moniieur le Baron dedéfap- 
prouver mon choix» 

LE BARON, vivement. 

Eh! mais. Marquis, vous le chagrinez. [A 
Lindor.) Jq veux que tu me mettes dans ta 
confidence ; & je te promets , moi , de faire 
entendre raifon à ton père. 

LE MARQUIS. 
Cela fera difficile. 

L E B A R O N. 

Mais, voici ma fille; {à Lindor.) changeon« 
de converfation; celle-ci ne lamuferoit pas. 



COMÉDIE. 17 
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SCENE VII. 

les A£teurs précédcns , HÉLÈNE. * 
• L E B A R O N. 

J>On jour , ma fille. 

HÉLÈNE. 
V Comment vous portez -vous, mon père? 

LE BARON- 
Très -bien, mon enfant. 

HÉLÈNE. 
Avez -vous fait bonne chafle? 
L E B A R O N. 
Très -bonne. 

HÉLÈNE- 

Je comptois que vous ne reviendriez que ce 
foir. 

1 E B A R O N. 

Je te dirai tout franc que l'appétit ma gagné. 

HÉLÈNE. 

Aufli, vient- on de me dite que l'on fervoit. 

LE MARQUIS. 

Allons donc nous 'mettre à table. 

: L E B A R o N. 
Vous me diipenfez donc de faire toilette. 
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L I N D O R. 

Eh! Monfieur, ne fera-t-il pas aflèz tems 
après -dîner? 

LE BARON. 

Ceft que je vous vois plus parés qu a votre 
oïdinaire. 

LE MARQUIS- 

Je vous dirai que c'eft aujourd'hui ma fètej 
& mes habitans viennent danfent 

LE BARON, vivement. 

Votre fête ! Eh ! mais , c'eft la mienne auflî ; 
vous m'y faites fonger. 

L È M A R Q U I S. 

Double raifon de gaieté.... Mais , tenez , on 
vient nous avertir qu'on a fervi. 

LE BARON. 

Allons, ma fille, donne -moi le bras, mon 
enfant^ plus de mélancolie ! aujourd'hui, fur- 
tout. Je t'ai promis [^d^un ton de bonté.) que je 
jxQ te parlerai plus de mariage \ ne me parle 
jplus de couvent. 

LE MARQUIS. 

Ne parlons que de dîner. 

L E B A R O N. 

Volontiers, car j'ai une faim de chalTeut j c'eft 
tout dire. 

Fin du premier Aclcm. 




ACTE ï ïo 

Le Théâtre ref réfente des Jardins agréables. 



SCENE PREMIERE. ■ 

LE MARQUIS, LE PRÉCEPTEUR. 

LE PRÉCEPTEUR. 

V-?Ur , Monfieur, c'eft la fête de Monfîenr le 
•Jiaron qui occupe fi fort Monfteur votre fils : 
je fuis dans fa cotiBdence, enfin; maïs ce qu'il 
ne m'a pas die, & que vous devinez (virement, 
comme moi , c'eft que Mademoifelle Hélène eft 
te véritable objet de tous les foins qu'il rend â 
Monfieiit; fon père. 

LE MARQUIS, riveur. 

Eh ! je ne fuis pas à m'en apperceVoir. 

LE PRÉCEPTEUR. 

Monfieur, c'eft une tête bien vive dans 

laquelle l'Amour fait bien des progrès. 
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LE MARQUIS, toujours rêveur. 

Vous avez raifon. 

LE PRÉCEPTEUR , cherchant à lire dans les. 

yeux du Marquis. 

Hum , hum j ce qui doit bien vous donner 
autant à rêver, c'eft que je crois que fes foins 
ne déplaifenc point du tout à Mademoifelle 
Hélène. 

LE. MARQUIS, vivement. 

Bon! 

LE PRÉGEPTEUR. 

Bon!«.«. Je vous étonnerois donc bien, fi |e 
vous difois que la furprife que Monfieur votre 
fils ménage à Monfieur le Baron ne fera peut- 
Stie pas la feule dont vous jouirez. 

LE MARQUIS. 

Comment ?•••• / 

LE PRÉCEPTEUR. 

Oh I c*eft Aotre fecret : il eft , d'ailleurs , inu- 
tile de vous en prévenir^ car vous le faurez 
dans un moment. 

LE M KKÇIVIS, le prejjanc. 
Mais enfin ?.... 

LE PRECEPTEUR , interrompant vivement. 

Enfin , Monfieur fongez qu'il ne. faut pas 

que Monfieur votre fils nous trouvé ehfemble : 
il eft allé dans le village rafïembler fes Adteurs^ 

LE MARQUIS- 

Comment, its Auteurs? 



^ 
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LE PRÉCEPTEUR. 

Eh ! oui , vos Payfans qui lui en fervent j fk 
bonne nourrice, entr 'autres 

LE MARQUIS. 

Elle joue un rôle? 

LE PRÉCEPTEUR, avec impatience. 

Oui, Monfieiir mais je crains que Lindoir 

n'arrive. 

L E M A R Q U I S. 

Un mot Ce qu'il a fait, eft-il joli? 

LE PRECEPTEUR, avec un peu d'impatience j 

& en fouriant. 

Vous le verrez. 

LE MARQUIS, lui fourianc. 
Vous n'y avez pas nui? 

LE PRÉCEPTEUR. 

Ohl l'idée eft de lui J'ai bien ufé im 

peu de mes droits de maître. 

L E M A R Q U I S, fourUmt.^ 
Ah ! j'entens. 

LE PRÉCEPTE U R. . 

Non^ pour faire parler les Payfans leur lan- 
gage, & voilà tout Mais par grâce..... 

\Le prejfant de fortir.) 

LE MARQUIS, avec une tendre inquiétude^ 

Enfin, ce qu'il a fait eft joli?.... vous i:iQS 
content de lui?...^ 



^ TAMOUR. DE QUINZE ANS, 

LE PRÉCEPTEUR, le recoriduifant. 

■ Eh! Moniîeur, votre cœur ne fe démeriC'ja* 
mais. ] 

(Le Marquis, fort.) 




SCENE IL 

LE PRÉCEPTEUR , voyant aller le 

Marquis "^. 

(^ 

\^Uels plaifirs plus intéreffans , 
Que ceux d'un père ( qui veut l'être ! ) 
Par degrés il aime à connoître 
*Le cœuT^ refprit de fes enfans.... 
Leur plus doux ^ leur plus heureux Maître^' 
Il J7orne aux fuccès qu'3 fait naître 
Ses vœux les plus fatisfaifans. 
Quels plaifirs font plus féduifans ! . . . : 

Je croîs voir ^ concnne dans nos champs , 
L'aimable & tendre Philoméle ^ 

Oublier Tattrait de fts chants ^ 
Dés que l'Amour a befoin d'elle ^ 
Diriger , petit à petit ^ 
Le ^age d'une ardeur fidelle , 
Vers la tendrefle qui l'inftruit; 
Trembler que l'effor de fon aîley 
Ne trompe l'œil qui la conduit , 
« Ccne Anecce a été retranchée à la feçQUclc repréfetitacion. . ; 

Et 
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COMÉDIE. 33 

Et la Nature qui l'appelle : 

Quels plaifirs plus intcrefTans ! • . • &c. 

Mais Lindor «t'a dit de Tatrendre.,.. Il tarde 
bien! Ah! le voici 
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S C*E N E I I L 

LE PRÉCEPTEUR, LINDOR. 

L I N D O R arrive en courant j avec joie* 

J\^Onsieur Dupuis.... Les voilà, les voila..., ^:;;' 
ils me fuivent.... ils favent leur rôle, mon cher 

Maître Ah! s*ils pouvoient le dire comme 

ils viennent de le répéter devant moi !.... Oh ! 
çà , je leur ai recommandé de ne pas dire que 
c'étoit de moi..... gardez-*moi bien le fecret. ^ 

LE PRÉCEPTEUR. 

£h ! votre joie vous décelé déjà 

\ LINDOR, avéci: vivacité. 

Oh! je me contiendrai Je^^vais rejoincire 

la compagnie : le Baron eft (ureci^^v haoillé.... 
Les voilà. [Revenant fur fes pas.) La Mo^tfe 
fera notre ugnal. ' ^^- 

LE PRÉCEPTEUR , /ôttrw^f.: ' 
Oui. 

C 
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L I N D O R. 

Quand je l'entendrai , je ferai defcendre tous 

le monde. 

(// rentre.) 

Lï PRÉCEPTEUR. 

Allez, allez.' 
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SCENE I v: 

t 

LE PRÉCEPTEUR , LA BONNE. 

L. A BONNE, avec vitejfe. 

XS Os Aûeurs font activés. 

L*E PRÉCEPTEUR. 

, ^Allez prompcement les |oindre..... Voilà les 
AÔtces qui arrivent. 

L A B O N N £. 

J'y cours. . 

'' lE PRÉCEPTEUR. 

Spngez que nous commençons. 

i A ■ B O N N E. 

ÏK] vraiment oui , au grand regret d'HcIehe, 
cjui m*a grondée j mais qui confent â notre 
jacrangement* 

(EJie s'en va.) 



COMÉDIE 3jf 

LE PRÉCEPTEUR. 

Celai- n'en fiera que mieux : allez, cela fera 
deux futptifes pour une. 




SCENE V. 

LE précepteur;, la nourrice, 

THOMAS , & autres Payfans, 

A6keurs dé la Fête. 

L A N O U R R I C E. 

XN O U S voilà Oh ! Monfieur Dapuis. . ;;;^ 

VOUS varrez; oh! vous varrez, 

LA NOURRICE ET LES' PAYSANS , i Ftwitua 

de t autre. 

Jtt fçavons tertous notre affaire. 
LE PRÉCEPTEUR. 
Plus bas! 

LA NOURRICE ET LES PAYS ANS , yi*^*» /•«« 

k Vautre* 
Plus bas ! ..« Vous s'rais content de nous. 
Yà tant de plaifir ï ben faire , 
Pour queu((U'un que j'aimons tertottt ). • « 
Ça Tra ben aife le cher père.... 
UN PAYSAN- 
De voir fon fil$«... 

C îj 
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. LÀ NOURRI C E. 

- Ce cher en&ot ! . . . 
Que j'ons nourri... 

UN AUTRE PAYSAN. 

Qu'eft fi charmant.. 

UN AUTRE PAYSAN. 
Qu'a tant d'efprit... 

L A N O U R R I C E. 
^ r Qui cherche à plaire... 

tous. 

Ali bon Seigneur que j'aimons tant. 
LA NOURRICE Et TOUS LES PAYSANS, 

Vun, après Vautre. ( Voyant arrivez la Bonne. ) 

Paix! via qucuqu'un.-. Paix! c*cftMan*zcîr la Bonne, 
• ' ' Cach* ' ton bouquet , cach* ton bouquet. 

LE PRÉCEPTE U R. 
EUe fçait tout. 

LES P A YS A N S. 

Elle eft au fait ? 

LA BONNE, tfirPr/c^£tfr. 
M^ gens font prêts. 

LES PAYSANS. 
Elle eft au fait. • . . L'affaire eft bonne ; 
{AU Bonne. ) 
Puîfqué vous êtes du fecret. y 
Je fçavons tertous notre affaire. 

. LE PRÉCEPTEUR. 
Plus bas ! 

LES PAYSANS , tm aprh /'autre. 

^ Plus bas I ... Vous s'rais conteoc de nous. 



LES PAYSANS. 
Y a tant de plaifir à ben 

faire , 

Pour qtieuqu'un que j*ai- 
mous certous. 



C O M É D 1 E • ^7 

LA BONNE. 

Tant d'ardeur doit vouç (àr 
tisfaire : 

C*cft chez vous tout com- 
me chez nous* . 

LE PRÉCEPTEUR. 

Qu'attendez - vous , pour cpmmencer? 

LES PAYSANS.' 

Les Ménétriexs, qui commencent^» .. . Ahî 
t>on...«*' tdnez^ je les vais qui s'avançont* 

LE PRÉCEPTEUR, 

Commencez quand il vous plaira.^ 




ig! 
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S C E N E V 1 

• • « 

LES PAYSANS , LES MÉNÉTRIERS. 

LES PAYSANS aa* Ménétriers. 

i-^RRivEZ dofKj^ mettez-vousH svoui^ làt 
moi , là : nous j Woilà : oui > Ton noui a placés, 
comme ça* . . » 

LA NOURRI CE , indiquant la place qu^ 

doit occuper le Baron.^ 

Songez c(aQ c'eftJà qu'il fera, 

L E S P A Y S A N S- 

Nqus faiYons ça^ nous* {avons ça. 

C^ • •• 
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i^Les' Ménétriers jouent ^ne marche / pendant la^ 
- qi$cUe le Sàllon s'ouvre ; alors ^ les Mufiàeiis 
mènent la matche : les Pay/ans vont prendre 
la Compagnie j pour ta conduire & la placer; 
fayoir j le Baron d'un côté ^ ayant fa fille 
auprès de lui & la Gouvernante ; de l'autre^ 
le Marquis ^^ fon fils & Monfieur Efupuis.) 




SCENE VIL 

Tous les A£beûrs Payfâns & Payfanncs. 
LA NOURRICE, à rAooM*. 

Jl '£5 dans tes atours f 
THOMAS. 
Toî d'mémc. 
LAN OURRICE. 

Moi d*même* 

LES AUTRES. 

• «• 

Nous <l'même. 
' . THOMAS. 

Dam* 2 te v'Ià brave à rcxtrême. 
LÀ NOURRICE. 
Moi d'même. 

LE S A UTRES. 

Nous d'inême» 

LA NOURRICE. 

C*cft qu*on vient fêter 
Queut^zun qu'on aimcj 



Qucf.vaulons chanter. 
THOMAS. 
. Moi d'même j 
Pour lui j'ons fait' 
Uii'biau bouqucu ,■ - 

A Nou KKvc r. ; 

Moid'même. 
Pour loi j*6ns faîè 

Eaire on couplet* , , 

T HO M A S,. * 

Moi d'même.^- . 
J*ons là ma chanfon. 

LA. NOURRI CF. 

Pardin , moi d*roême , . 

J'ia fçais tout du long.^ . . . 

THOMAS. 

Pardin\ moi d'mêmci , 

LA nourrice: 

DamS ça dit beaucoup. 
T H O M'A S^ 

Moid*tnêmerf 

L A N O U R R I C El 

Mail ça n dit pas tout. 
T H O M A S*^. 
Moi d*même. 


LE R A R.QN. 

Très -bien, Nounice.i & vous* Je mcn»*. 
Maîrce Thomas.. 
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THOMAS. 

Oh! Monfeigneuf, je favons ben que 

Dam,... on a un petit brin...«. vouis entendez 

ben mais on n'eft pas ftiié à ça..... ce qui 

fait qu'on n'eft pas ckns l'accoutumance de ces 
^ chofes-là : au demeurant , pour el cœur ? • • . . 
oh ! ça 

L E B A R ON. 

Tout y eft comment ! quand vous ferie» 

des Aâeurs de profeifion....* 

THOMAS; 

Ah! 

LA NOURRICE, à part ^ à Lindor. 
J'n*avons pas manqué , comme vous voyais. 

LINDOR , lui faifant Jigne de ne pas le regarder^ 
Eh bien ! . 

L E 5 A R O N, riant. 
Ah ! voilà TAuteur. 

L I N P P R y emharraffé. 

Je ne dis pas çela^.... niais ce neft pas U 
tout, fûrement? 

THOMAS. 

Je favons benj mais vlà que j'y venons : 
eft-ce i\px gnia pas les bouquets , donc ? 

i. 

THOMAS. 

Que j* avions d*impati^cc 
D vous fieunT ici tçrtous l 



. G O M É D I E. 4r 

Rîcn qu en y fongeant d'avance , 

( Us donnent leurs houquets, ) 
Ta la h la la la k la la la ^ 
J'avions du plailîr chez nous. 

II- 
L A NOU R RIC E- 

JVoulions tous vous dir* quent^cholè. 

J'crois quTardcur de vous fleurir 

Attachoit à chaque rofe ^ 

Ta la la la ^ &c. 

Plus d'plaifir à la cueillir. 

IIL 

THOMAS. 

Vous prouver comme on vous aime » 

C'étoit ben aifé pour nous , 

Quand not* jeun* Monfieur luî-mêrtic , 

Ta la la la la^ icc. 

Nous en baill* l'exemple i tous. 

IV. 

LÀ NOURRICE, montrant le Mar^û^ 

Ç*t' amîquié lui vient d'famiUe. 

iT H O M A S. 

On vertoit aui& clair^ ça. . .^. • 

LA NOURRICE. 
Qu'les grâces d'Man'zeU* vot* fille , 
Ta la la la la ^ &c. 

TOUS DEUX. 
Et la gaité dYon Papa. 

LE B.A R O N. 

De mieux en mieux ^ mes enfans. 



/ 
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H É L E N E, 

Ceft chacmant; de lefprit, dfe ht naïveté; 
dt la gaieté..... 

LE BARON, au Marquis-. 

Mon ami , fi fétois cbez moi , mes habitans 
vous le rendroient.... {Les voyant arriver.) Les: 
voilà!.... (// Héknej avec joie & furprtfe.) Ah^ 
riens Mais, voyons, voyons..... 

( Les Payfans qu* Hélène emploie comme ji^curs^^ 
entrent alors fur une marche j ayant le Magifler 
à leur tête.) 




SCENE VIII. 

N 

Les Adeurs précéd. LE MAGISTER > 
BABET , Payfans & Payfanncs de la 
Tcirre du Baron. 

LE MAGISTER ET BABET , ëltemativmentL 

^/'EsT bcn foit pour nous^. 
Mais c'eft doux pour .vous ^; 
De voir un Magifter 
Qui fc- donne Tair • • 
De faire un couplet ^' 
Tout comme en ont fait 
( Saluant les autres Payfans qui le leur rendeni^y 
Tant de Mcilicurs d'efprit, 
Q«t n'ont pas tout diu 
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Qiér faire 

Son affaire ^ 
De vous faire un coti^liment! 

Quoiqu'indigne^ 

S*mcttre en ligne 
Pour ça 3 dans Tinflant 
Qu'il vous en vient tant i 

G'eft ben fort pour nous ^ &c. 



A >' 
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Mais à quoi fert un cœur }, 
A guetter^ Monfeigneur^ 
Le jour où l*on fçait que Ton vous &tt^ 

Qtt*oh fait betc , 
; ; Mais honnête ! ... . 
Ucfprit , çVeft qu'du fel J 
Le cœur 4 c'pft^out miel...« 

Ceft ben fort , &c. 

LE B A R O N i . ^v^c joie j au Marquis* 
]Biefi attaqué , bien défendu , notre ami. 
LE MAk,Q.UIS. 

• *■ - . * 

Ceft la vérité; oa ne p^ar pas mieux ^ Mon* 
fieur le Magifter. . , 

L I N D O R. 

Et je ne vous confeilie pas de quitter votre 
Mufe. 

LEMAGISTER. 

Mufe! Je ne connois pas ça,.««. Non.» non, 
TOUS n'y cces pas. 



J.' 
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L E M A R Q U I S. 

Je ne demande pas de qui cela vient*. 

L E B A R O N. 

Du cœur dé ma fille > qui a prévenu le mien. 
Tu payes mes dettes , ma chère enfant! Va, 
va 3 ta reconnoi^Tancé vaut bien la miej^ne. 

LE MAGISTER. 

Je n'vouff ons pas nommiîe, toujours » Man- 
&:elle. 

B A B E T, ou la 'Payfannc. 

Oh !\ quand on noijis défend quettC*chofe..«.« 
furtout Man'zelle 

HELENE. 

• Oui 3 Babet ^ vous gardez très -bien mon 
lecret. 

L E M A G I S T E R^ 

Mais , ce n'eft paç Ttout* 

1 E M A R Q U I S. 

Tant mieux. , • 

I. 
LE MAGISTER* 

( Ils donnent Uuff iouquets, ) 
Ah^ ah 3 ah ! v'Ià cous nos bouquets^ ^ 

Qu*on vous préfeote 
. Par paquets. 
Y a bien des mains qui 1^ ont faits i, 

Car chacun, ;*ih*en vante , 
A .mis fa fleur dans le bouquet % 
Son mot dans Tcouplec 
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IL 

B A B E T. 
Ak « ail j ah ! drès l'fin point du jour j 
Gnia pas d'parterre 
D'alentour^ 
Que j Vayons cueilli tour-i*tour $ , 

Gnia pas d' Jardinière » 
Qui j pour vous fleurir en ce jour ^ 
vN'edt volé TAmour. 

III. 
B A B E T. 
Ah 3 àh ^ ah ! difoit TMagifter , 
Vous voulez plaire ; 
Via qu'eft clair : 
Mais çVeft pas Ttout d chanter fur Tair^ 
Et d'être fincere s 
^ Il faut encor en avoir Tair, 
Difoit l'MagiAerl 

LE MARQUIS, aux ASeurs. 

Tout au mieux, en vérité [A Hélène.) 

Se d'un efprit , d'une gaieté qui m'enchantent* 

LE B A R O N, avec joie. 

Ma .&i, très* bien. 

L A B O N N E, plfurant. 

Oh! très-bien.... 

L, E B A R O N. 

Qu'eft-ce que vous avez donc? 

LA É O N N E. 

Ma foi^ Monfieur, fe pleure de /die* 
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LE BARON. 

Je conçois cela..,#v {A Hçlene.) Tiens ^ ta 

ne faurois croire le ptaifir que tu 'me fais 

& notre petite Babet? 

LE M A R Q U I S.. 

Une grâce charmante à ce qu elle dit. 

BABET. 

Ah ! Monfeigneur eft bien bon. .... cela 
alloît bien mieux ce matin...» Je recommencerois 
bien; mais c'eft que j 'avons «ncor queut'chofe 
a dire. 

(Des Pay/ans apportent des Berceaux j fur lejquels 

font des devifes*)^ 

: LE MA R Q U I S. 
Oui! remettons-nous donc â nos places. 

L 1 N D O R , appercevant les berceaux. 

Ah! mon père, regardez donc c*eft char- 
mant! 

HÉLÈNE. 

Il vous fied bien de me faire àts complimensj 

LE MARQUIS, voyant changer les fleurs en 

dcvifes^ 

Ah! des devifes! 

LE B A R Ô ]^/ tirant fa loupe. 
Voyons, lifons.... 

HÉLÈNE. 
Je vais vous en éviter la peine. ^ 
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. 9» I,e cèle a choifi chaque fleur ^ 
«» Le plaific conduit Ton ouvrage s 
^ f> Simplicité dans notre hommage ^ 
a» Sincérité dans notre cœur $ 
» De leur accord tout eft Timage. 

LE BARON, LE MARQUIS, HÉLÈNE^ LINDOR 

ET LES PAYSANS. 
De leur accord tout eft Timage. 

LE MARQUISE 

Ma foi , mon cher Baron..,.. 

C*eft chei vous, 
Qti*on a cueilli les bouquets les plus doux« 

L E B A R O N- 

C'eft chez vous , 
Et je n'en fuis point jaloux. 
LES P AY S AN S ^ les uns aux atares. 
C*^ chez vous , Sec. 

LE M A RQU IS. 
Ah I que mon cœur eft flatté f 

L E B A R O N. 

Xt le mien eft enchanté, 
Quel jour! . 

LE MARQUIS. 
Qu'il a d*attraits I 
EKprit, gaité, tout féduit.... 

LE BARON. ' 

Mais. ..* 
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TOUS DEUX. 
C'eft chez vous , 
Qu'on a choiii les bouquets les plus doux i 
C*eft chez vous , - 

Et je n^en fuis point jaloux» 

LES PAYSANS^/rx uns aux autrts. 
C*eft chez vous ^ &c. 

HÉLÈNE, ^ /tf Bonne. 
Et les rubans? 

L I N D O R, au Précepteur. 
Et mon petit Marchand? 

Monfieur D U P U I S , l' apptrccvMt. 
Ab!.... 

( On apperçoit fous les berceaux un petit Marchand 
avec des Payfannes qui portent des corbeUles 
garnies de rubans que Von dijlribue aux Payfans 
& Payfannes. ) ^ 

L E B A R O N. , 

f Ah! ah! Une foire?.... 

L E^ P R É C E P T E U R. 
On veut donner des rubans aux Adeurs de 
la fête. {AuxPayfansi) Allons, prenez, mesen- 
fans. Oh ! il n'y a pas de choix j ils^ font tous 
d'une même couleur. ^ . 

L A B O N N E. 

La joie eft la même dârts les deux Troupes; 
il ne faut point do différence dans ce qui la 
défîgne.- 

LE 
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L E B A R O N. 
Très-bien vu, très-bien. 

LA BONNE, 

Mais , écoutez ceci t 
{Elle marque plus d'attention à ce àouplet,) 

UNE JEUNE PAYS ANNE* 
J' venons fêter Vot* Seigneur 5 
V*là-t-il pas qiiVôus fète2 Tnôtre : 
J' voulons tous peindre liot* cœur t 
V*là*t-il pas que j*peignôns Tvôtre. 
L A N O U R R I C E. 
Ici j'ôns mêmes douceurs , 
De Tun & de l'autre Maître , 
L' An^itié n'y doit baroître . 
. Què fous les mêmes couleurs. 

LA BONNE, «a Marqua & aa Èafon. 

Petite difpute douce de village à village, 
fur rattachement rattiitié C*eft uh cou- 

Elet <jue nous nous fomme^ permis, Monfieur 
)upuis & moi. 

LE MARQUIS 

Très -bien, Madame. 

L I N D O R, au Baron. 

Mais, voici une petite boutique, ou je crois 
que l'on, a quelque chofe à vous offrir. 

(Z^ pet'n Marchand donne un verre à facettes ait 

Baron) 

D 
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L E B A R O N. 

A moi? Ah! une lunette d'approche» 

L E P A Y S A N. 

Monfeigneur, c'eft une lorgnette pour voît 
vingt fois la même chofe : c'eft quahment fait 
poUr notre amitié. ' 

L E B A R O N. 

Ah ! •« . un Verre à facettes • • . • Se des vers \ 
Lifons: 

9* Ce verre a l'heureux avantage 
M De multiplier les plaifirs ^ 
M En répétant cent fois l'image 
M De ce qui flatte nos defirs : 
» Servez-vous-en pour voir le xèlé i 
» Que nous avons à vous fêter 5 
>» Vous verrez qu'if fc renouvelle 
^ A force de fe répéter* 

l^Au Marquis ^ avec joie*) 
Vous jouifTez , Marquis. 
LE MARQUIS, regardant Monjieur Dupais. 

Monfieur Dupuis hum...,/ Ceft de lui? 

LE PRÉCEPTEUR. 
Vous feriez bien fôché que cela n'en fur pas. 
L I N D O R , avec humeur. > 

V . Mon père ne veut pas croire que je puifl^ 
rien f^i<^^ de bien. 



"\ 



C OM É DIE 5t 

HÉLÈNE, avec un peu d'humeur. 

Rceliement , Monfieur le Marquis , . Vous êtes 
impatientant. 

* L I N D O 1^. 

Ohl je fuis fait à cela. 

L E B A R O N. 

Je garde ton préfent & tes vers, 

"LllUD OKy à Hélène, 

Xefpère que MademoifeUe voudra bien aufli 
accepter des tablettes que le petit Marchand 
lui offre. 

HÉLÈNE. 

M^is» ce n*eft point ma fète. 
LE BARON. 

Prens, ma filles prens.»... {Feuillettant les 
tablettes.) Mais voyons cependant..... voilà des 
vers!.... 

L I N D O R- 
Je vais vous les lire. 

(A Hélène.) 

» Par ce petit préfcnit ramitié#ous rappelle , 

» Qu'il eft doux de s'occuper (Telle ; 
«9 II ne nous fert de rien , nous pouvons vous YoSAx s 

M Car le plaifir que vous nous faites 
M A tous les cœurs fe fait fi bien fendr 

» Qu'on n*a pas befoin de tablenes ^ 

w Pour en garder le fouvenir. 
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» Mais à vous attacher au fêjo^r où vous é^es « 

9> Quand nos cœurs trouvent tant d'appas j 

» Hélène ^ ne nous dites pas : . 

^ Rayez cela de vos ublettes» % 

HÉLÈNE, prenant les tablettes^ 

Certainement , je ne vous le dirai pas. .:• • • 

Elles /ont très-jolies mais beaucoup moins 

que les vers. 

LE BARON, ai« Marquis. 

'.. Mais, convenez donc que c'eft charmant-.., 
Vous écoutez cela d'un fang- froid qui mer 
glace. 

LE MARQUIS. 

Bon!... Moniîeur Dupuis veut que je croye.... 

HELENE , en examinant les tablettes ^ fait partir 

.un rèjfort qui découvre Un papier qu'elles 
:. ^ . • . renferment^ 

Ah!.... {Avec joie & furprife.) Ce n'eft pas 
tout! . - > . -- 

L E B A R ON. 

Queft-ce que c'eft? 

HÉLÈNE. 

Il y avoit un fecretftdans ces; tablettes que }'^f 
découvert , fan$ m'en douter ; ic voici fûrement 
encore quelques nouveaux traits de refpric de 
Liridor. 

L I N D O R ,' avec précipitation. 

Non,,oon, ne lifez pas...... ce fera fûrement 

l'adreffe du Marchand. • • : ' - • 
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' LE BARON ; tirant la Iture des mains dz 

j - • ' ■ -'.... ^ fa fille* '^ 

> Ne lui rendis' '^^a's, donne ' , 

. ' ' ' :XIND.0 R, '\'"". 

^ Ehlnon, Monileur, ne lifez pas.. 

LE B A R-O N. 
Modeftie d'Auteur , dont je ne fuis pas dupe. 

LE M'A R Q tJ ï SV du Précepteur. 
Qu'eft-ce que c'eft donc? 

Monfieuf D U P tT is! 
En honneur., je n'en fais rien. 

LE fiÀRON, à lindor. 

Non , tu n*auras pas tes vers..... Je ne veux 
rien perdre de tout ce que tu a6 fait. 

{Il lu.)' ^ , : ■ . 

MAD£}C£0ISELI(E y 

, ♦ •• • • ^ 

««C'eft bien hardî , ce que je vais vou^ 
♦* dire; mais fi je né vous le dis pas, il faudra 
»> donc que je fouffre toujours j & en vérité, je 
» n'en ai plus la force ^ car il y a plus d'un ait 
»' queje vous aime 

( A Lindor, ) 

C'eft de la profe , tu as raifon ( Il continue. ) 

5> Et tenez, Maderttoifelle , jugez'-en fur 

" f>Tim patience que j'ai de me marier. Serois-je 

»» fi impatient n ce n étoit pour être avec vous , 

4X)ujoars avec vous ? Quand je fonge que c'«ft 

D iii 
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P toute la vie !•••; Combien je ferois heureux, 8c 
f> heureux de vous_rendre heureufe! car vous 
» le feriez; je connois bien pion cœur. Âiitiez- 
A moi donc , Mademoifelle , & dites-moi une 
w fois , je vous aime. C'eft fi-tot dit. • .. « & 
»> cela me feroit tant dé plaîfir!.;.! Mais, pat 
s> grâce , que tout ceci foit à Pinfçu d^ votre 
9> Bonne... • 
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LE MARQUIS, ÀLindor. 
Àl'infçu!.... 

L B BARON, continuant. 

« » . ■ ^ • 

n Et fur-tout, de^^onfieut votre père...*. 

LE MARQUIS , regardant Jon fils d'un cùl 

Jeycre. 

Moniieur ! ...* 

LE fi A R O Ja^ continue^ 

5> Le mien lui dit (i fouvent que je fuis 
y> jeune, que peut-être il le perfuaderoit , & 
•> que je ferois perdu ; car , en vérité , je n'ai 
jj pas là force d'attendre. 

« J*ai rhonneûr d'être, a\rec Tamour le plus 
•>. rendre & le plus profond refpeâ:, 

»> Mademoifelle»^ 



t> Votre très-humble, très-^ 
» obéidant ferviteur, 6C 
f» fidèle Amant, 

'LlNI>01lEI 
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LE MARQUIS 
^ À rinfiju..... Vous êtes bien ofi!.... 
L I H n O R. 

Mon père! 
( LE MARQUIS, d'm tm fâért, - 
■ Allez dans votre chambre , Mojifieur , 5c 
h'en ferrez pas fans mon ordre. 
L I N D O R. 

Ah! je fws perdu 

LE MARQUIS, bas au Fréctftlur. 
Suivez-le, Monfieut Dupuis. 
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S C EN E I X. 

LE BARON, LE MARQUIS, LA 
GOUVERNANTE, tANOÙRRICB 
ET LES PAYSANS. 

LE B ARON , à fa Jlffe. 

H ! le trait eft un peu I^ger. 
HÉLÈNE, avec emùarras. 
Un peu léger. 

LA GOUVERNANTE. 

Mais très-léger. 
L E B A RON. - .. 
Mais c*eft râgc qu'il faut juger; 

LE MARQUIS. 

Non i c*cft refprit qu'il faut juger ; 
Pardonnez-lui. 

LE BARON. 

Croyez:... 

LE M A R Q Uis. . ^' 

Jugez de mes allarmcsu 
HÉLÈNE. 
A regret ie vois vos allonnes, 

LES PAYSANS- 

Pardonnez-lui. 

LE MARQUIS, auxPay/ans. 

LaiiTez. 
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LES PAYSANS. 

Voyez nos larmes. 
LA NOURRICE AVEC LES PAYSANS. 
Man*zelle eft faite pour charmer • 
Eft-ce un fi grand mal que d'aimer ? 
(à HiUne.) Parlez pour lui. 
HÉLÈNE. 
Te ne le puis. 

LE MARQUIS 

LaifTez , bonne Nourrice. 



LA NOURRICE. 
Il ne voit rien de fi gentil j 
Queu fi grand tort l'enfant 
a-t-il? 



f 



LES PAYSANS. 
Il ne voit rien de fi gentils 
Queu fi grand tort Lindor 

a-t-il ? 

^ Mon bon Seigneur I 
^ HÉLÈNE ET LA BONNE; 

^Qu'elle a bon coeur ! 

LE M A R Q U I S, h la Nounice. 

Oui , je vous rends juftice^ 
LA NOURRICE, au Marqua. 
Sm tartagême eft fi plaifant , 
Ya tant d'efprit , contenez-en... 
LE MARQUIS. 
Vous pleurez... belte Hélène. 
HÉLÈNE j cherchant a cacher fes larmes. 

( Apart, ) 
Moi, Monfieur? . . . Quelle gêne ! 
LA NOURRICE. 
Quel tourment I Quelle peine ! 
L E B A R O N. 

Eh ! le trait eft un peu léger. 
HÉLÈNE, avec embarrasi 

Un peu léger. 
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LA BONNE. 
Mais très-léger. 
LE BARON 3 d'un ton de bùntL ' 
Mais c'eft Tâge qu'il faut juger. 
LEMARQUIS. 
Eh ! c*cft rcfprit qu'il faut juger. 
TOUS LES PAYSANS. 
Ce la douceur. • • • 

LEMARQUIS. 

Seroit fbiblefTe. 
Le danger prefle. .... 
Tant d'ardeur. ... 
LES PAYSANS. 
Et tajdt de jeuneiTe ! 
LE MARQUIS- 
rPuis-je çrop ufer de rigueur ? 
> / LE BARON3 tftf«Ptfyy2w^. 
CJe n'ofe bHmer fa rigueur. 
LA NOURRICE ET LES PAYSANS. 
LAmour ^ qui vient y fans qu'on y pénfe j 
S'en va fouvent tout comme il eft venu. 

( Ali Marquis, ) 
Moins de rigueur., • 

LEMARQUIS. 

De l'indulgence f 1 
Non ^ non y c'eft un point réfolu. 
LE BARON , HÉLÈNE ypiquU, ET lA BONNE. 
Eh I non j c'eft un point^réfolu. 

LES PAYSANS. 
Allons S c'eft un point réfglu. 

, Fin du fiCQnd A^c. 




ACTE ÏIÏ. 

Ztf Théâtre repréfente un Sallon terminé 
par une Galerie. 



SCENE PREMIERE. 
LE MARQUIS , LA NOURRICE. 

LA. NOURRICE, en pUunat. 

V/Ui , Monfeigneur , j'ons là fa Lettre : 
Mais fans voue aveu , Monfeigneur , 
Je n'ons pas voulu la remettre. 
Croyais que, fi j'avons bon cœur. 
Je n'en avons pas moins d'honneur. 

Je lui difions : » c'eft nous commettifi.... 

Il tn'aiîouci0bîc en pleurant.— 

11 pleuroit tout en écrivant.... 

Je promettions... fans lui promettre.^. 

Car le (crre-cœut etfbien grand , 

Quand on yoit pleurer fon cnÊun. 

Oui , Monfeigneur , &c. 
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LE MARQUIS. 

Eh ! quel temps Lihdor a-c-il donc pris, pour 
écrire encore â Hélène ? • . -, . \'^ 

LA NOURRICE. 

Pendant que j'étois avec lui pour le confoler, 
comme vous laViez permis , vous avez fait ap- 
peller M. Dupais \ & noi' jeune Monfieur a pris 
ce temps pour écrire la Lettre à Man^z^lle 
Hélène , & me la donner vite , âVahc q)ie 
Monfîeur Dupuis fût arrive. 

LE M A R Q U I S. 

Donnez«là-moi. 

LA NOURRICE y lui préf entant la lettre. 

Mon bon Seigneur, vous allais l'ouvrir? ' 

LE M A R Q U I S, : 

Mais non. • . • ( A parc. ) je fonge. • • . Bonne 
femme, gardez tette Lettre , & n*en parlez 
point • . • . Je confentirai peut-être <}tie vous la 
rendiez à Hélène , devant fon père , ou fa Bonne » 
s'entend : retirez-vous , & allez m'attendre chez 
moi jufqu'à ce que j'aie parlé aU Baron qui ne 
tardera pas à me joindre. 

( La Nourrice fort. ) 
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SCENE II. 

LE MARQUIS y feul. 

JWlÔn fils fe défoie. ..• tan,t d'amour! à fort' 
âge ! . . .11 y plus d'un an qu'il a la tête prife • • . . 
C'ert ma faute. J'aurois dû ne pas traiter fi légè- 
rement une impreflîoh qu'il fera , je crois , bien 
difficile de détruire. . . . Mais Hélène ! . . . . Hé- 
lène a plus que de l'amitié pour Lindor. Mon-^ 
(îeurDupuis l'avoit bien jugé j &, quoique j'aie 
feint vis à-vis "4e lui de n'en rien croire , cette 
petite fçte réciproque.... Les Éloges réitérés de 
LinHçr,... Oqi , oui , fuivons mon projet. Mais- 
voici le Bargn^ 




SCENE III. 

LE MARQUIS , LE BARON. 

LE MARQUIS. 

3Fe ne iTçais, Baron , quelles excufes vous faire. 

L E B A R O N. 

Eh ^Marquis , fi c'eft pour cela que vous vouliez 
me parler , vous devez croire que je ne regarde 
ce qui s'eft paiTé, que comme une écourdecid de 
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jeune homme (^ui n'en a pas fenci les confé^ 
quences. 

VLE MARQUIS. 

Alais furement vous les Tentez comme moi ? 

L E B A R O N. 

, Franehemenc j'aurois autant aimé que cette 
fcène n'eût pas eu tant de témoins : mais le maT 
eft fait} d'ailleurs Lindor eib dans un âge qui 
excufe tout. Oh! s'il avoit feulement l'âge de 
ma fille. 

L E M A R Q U I S. 

Il feroit inexcufable. . . • mais • . « • jd ferois 

peut-ètte moins embarcafle. 

L E B A R O N. 

Ëh ! mon ami , il en feroit plus à plaindre • ••« 
L'éloignement que ma fille a pour le mariage. .•• 

L E MA R Q U I S. 

« Hum ^ hum • • • • 

L E B A R O N. 

Comment? • 

LE MARQUIS , le regardant avec emharras* 
Mon cher Baron .... tenez .* . . • mais je n'o*i 
ferai jamais • • • • 

LE BARON. 
Je ne vous conçois point \ quel embarras l 

LEMARQUIS. 
C'eft qu'en effet la confidence eft délicate* 

L E B A R O N. 
J'en fentirai mieux le prix. 
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r LE MARQUIS^ tendrement. 

Il y va de mon bonheur. 

L E B A R O N, 

Et vous héfitez? vis-à-vis de moi ? Eh ! Mtty 
q^is, devrois-je avoir befoin devons raflfurer? 
ne fuis-je pas votre ami ? 

L E M A R Q U I S. 

Oui , vous Tctés ; & ce titre feul m'encourage 
& m'excufe. 

:L E BARON, avec un peu d'impatience. 

Enfin? 

LE MARQUIS, tendrement. 

Mon cher Baron , vpus êtes père . • • • 

LE BARON, avec plus d'impatience^ 

Je le fçais bien. 

LE MARQUIS. 

Vous pardonnerez bien â un père auffî ten^ 
dre, de chercher cies confolations? 

L E B A R O N. 

Eh! au fait, au fait • • • . par pitié pour moi. 

LE MARQUIS. 

Ah ! . . . . j'y viens. Me permettrez - vous de 
Vous demander fi vous êtes bien sûr d'avoir lu 
dans le cœur d'Hélène ? 

LE BARON. 

Eh! mon cher Marquis, je vous l'ai dit cent 
fois : fes fentimens ne me font que trop connus. 
Je n'ai d'objet que fon bonheur j rienlne man- 
queroic auiix^en > fi ell^ vouloit fe marier s cha^* 
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qae parti que je propofe femble renouveller en 
elle le goût de la retraite, qu'elle eût déjà fatis- 
fait y h elle n étoit combattue par l'amertume 
qu'elle répandroit fur ma vie. 

LE MARQUIS. 

Un moment , un moment. ... fi fes refus 
avoient un objet ? 

LE BARON. 
Je le fçaurois. 

LE MARQUIS. 

Maïs écoutez-moi , mon cher Baron ; vous m*a- 
vez dit, (& chaque jour me Ta prouvé) quellefc 
plaifoit ici plus que par-tout ailleurs. 

LE BARON. 

Oéft vrai. Mais vous étés mon ami y je me 
plais chez vous , & l'attachement que ma fiUe a 
pour moi > lui fait partager le plaifir que j'f 
trouve. 

LE MARQUIS. 

La gaieté de complaifance & de réflexion eft ^ 
biçn froide; celle d'Héleiïe me parpît; bien na- 
turelle .... pardçnnez .... mais .... je crois 
que mon fils n'y contribue pas peu. 

LE BARON, vivement^ 
Comment ! qu'elle l'aimetoit ? . . . 

LE M A R Q U I S. 

Mais jugez-en. 



«^Ufi^ 



Si 
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Sî je le gronde quelquefois , 

Sur des riens.... qui J^leflent un père; 

Hélène foufFre.... Je la vois 

Rougir y Tèxcufer la première ; 

Pour donner le tbrt aU Cenfeur, 

Pour m'amenet à la douceur , 

LVdrefle d*Hékne eft «xwcme...» 

Que fait-on déplus ^'^quaiid on aîmei?^ a . -l 

En'cés^ lieux elle à Tair coîitênt.... ' 
Elle y parle moins de retraite ; ' ^ "' 
Si liindor s'abfente ^ à l'inftarit . ' 
' Hélène eft rêveufe y diflrahe-s ' ' f : i ; 
S'il.paroit 3 on .voit âiirr^nnutj r 
La gaité revient avec lui.... 
Hélène enfin n'eu plus la même.... 

LE BARON. =^ te MARQ't/ÎS. '^ 

Êh ! mais y Marquis... I Eh ! miîs ,'Baf oif; * ' * ^ 

- Vous pourriez bien avoir raifon. ". ' . . \ 

TOUS D EUX. 

Que i^t-on de plus ^ qliatid'^oû'aime? 



' I •#•<•> 
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LE MARQUIS, i^'Mi ttmplus raff^ri. 

Hélène nous déguife encor r -r 

Un feu que j*ai cru reconnoitre j 

Son co^ur lui parle pour Lindor^ 

Dont rage Tallarme peus-ctre...» 

Lui'dit-on^ qu'il n'a que quinxe ans f , 

» Jygcr^ dit-elle , fes talcns j 

» C'cft rcfprit, c'cft la raifop'même. 
• • • » • ■.."'. - ». * — ^ 

E 
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4è TAMOUR- DE QUINZE ANS > 

T ou s D E UX- 
Que dic-oa àz plus j quand on aime > 

LE BARON, rêveur. 

En effet , plus j'y fonge. 

LE M A R Q U I€. 

Mais tenez , n'y eûr-ii que cette jpetite fête > 
Tobjet de mon fils , en, nous la donnant. • • « 

LE B A ROÎi f vivement. 
Étoit clair. 

L E M A R Q U I S. 
Celui d'Hclôite;,':;; :L , : 

LÉ Bi^RON, rêveur. 
Ne me le pa^oîf'pas moins. 

UE jyiÂI^QUIS , f^us affirmativement & vivement. 

Mème^ objet, mçmes^fentimens; l'amour a tout 
condnit^i & tàptot^fi vous y avçz^pris garde > 
ïctourderie de L'indor.... 

c.LEB'ARON, vivement. 
A paru Taiffeder. 

LE M Ait ^ U I S , vivement. 
^ La déconcerter ; ne prenons pas te change. 

^ i P,B A R O N. 

Elle a rougi» ••« 

LE MARQUIS. 

Et pleuré . . '. • & un aveu qui gène une fcm-» 
me^ peut la faire rougir /mais si» la fait pas pleu^^ 
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rer» Tetiez, jy vois clair : récourdetl^ a dïcioé 
la rougeur^ mais croyez que l'étaardi a fait coa« 
1er les larmes. 

LE BARON. 



N • r 



Vous avez raifon , Macqois. , 

LE M A R Q U I S* ' 

Mais me pârdôniieréz-vous ? 

LE Ë A R Ô.N , avec j oie & trts-yivement. 

Quoi ! de m'cclairer far în<W>ibpnhyeui[. 

LE MARQUIS y yivtfftent&ar et tranjport. 

Votre bonheur ? Vp^r cpf}f^Atkic2; 'donc à 
faire le mien ? 

LE BARON,, tfo^or^ 'fi 'jçif^ 

Si |Yc<>nrê»tirôîs?S«'Vâii»:^V%yiè2^ma de- 
mande. Sott^ donc» «>'• vjfd iuu^daiii^Btte^i^. . . • 

Ah ! mon ami,, il eâ;aiti:^i;;i.;^iit me le die . ••• 
Peignez-vous donc .bien pia'Xaiisfaârion.... 6c 
vàus la repentez comme moi <;.>piirdof&â./<C. mais 
voyez donc. quelle diffi^eoce LiOmIv cfili^ ren- 
due au vœu deiafanûUe, â xua ce^{i)i;e$à^ i lava* 
crej car elle Tauia. . . , ^ j^^v . '^ 

L E M A R.Q ir I S., ., 

Elle l'aura ? Dites doiK qu'elle Ta déjà. 

LE. hAi^Qfiy4aniidjfi¥^'i;&n4^^ie. 

£h! oaiy otti',oâî. 
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ÏOUS DEUX , avec tranfport ^ & fi firrant 
mutuellement dans leurs bras. 



r • If' 



Ah ! mon Ami ! c'cft un rayon d'efpoir y 
Mais qu U me' plaît i... mais qu'il me flatte ! 
Comme vous ]e dois Tentrevoir ^ 
Lindox n'aim^ point une ingrate. 

Il eft aimé,. tout doit nous le prouver : 
Qu'à fon fecours l'amitié' vole 5 
BIb-cé à Isi Nature à rêvcir , ' 
,- . Plus que r^nîouç.,<ïai la.confpic? 

• 

S*il eft jeune , l'Amour réclaùre 5 

Pour gàiïc en^r îî a'nos yeux V 
..,, vfiEtJ'-çn/çiif w«, quand, on içait pkîre. 
, , .t. .GcAidiecsiMiàâsi ferrons leurs nœuds ; 
.... . :i.':; tl ir: Tout iious «nr. prefle ^. :. : 

3?. ' . . x'Riifon^teiidréfre, ' '^ 

2 ; : I i .Matmd^^^ AlndUr i tout tft pour eux ^ 
-n ; :Ét noiftd krœur ^fèus dit fans cefle : " 
• c Y ;. - 4Qaà ^jct pkw <Aer à noir veeuif , • 

Que de voir nos enfass heureux i - 

AhrifiohAmi{&^. 

••' tÉ " B A Rt>N jt très^ïvtmènt. '■ 

Occupons - nous donc . ides moyens. Iqs ' plus 
prompts de faire le bonheur de ces chers en- 
fans. 
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i: E M A R Q U I S. 

Le point eflentiel , & qui n'eft pas le moins 
difficile feroit de tirer adroitement d'Hélène 1« 
fecret qu'elle nous cache. :^ 

L E B A R O N. 

Et vraiment oui , de l'amener à en faire l'aveu; 

L E M A R Q U I S. 

Le hazard vient de nous fervir. 

LEB ARON. 

Comment ? 

LE MARQUIS. 

Vous fçavez que j'ai configné mon fils dans fa 
chambre. Il a profité de Tabience de.' M.Du- 
puis pour écrire à Hélène. 

. LE BARON,' ayec joie. 
Elle ne m'en a rien dit , mon ami/ 

LE MARQUIS, vivement^ 

Elle n'a point reçu la Lettre : écoutez. Sa 
bonne nourrice , à qui j'avoîs permis de le voir , 
s'eft chargée , par tendreffe , de fa commiflîon , & 
attend ma permiffion pour rèxécuter ."• . . fi je 
faifois remettre cette Lettre à Hélène devant 
vous? • . . . L'impreffîbn quelle feroit fur elle.^. ^ 

LE BARON. 

Pourrbit imenet ce que nous cherchons . , ;.• 
Comme la tendrefle nous-feic & nous éclaire 1 

L E- M A R Q V I S. 

Voici Hélène &. fa Bonne.,)? ypus Jai(Ie» Ame-- 
nez le"mbnjjçnî:.,.le fcâutaile jfaîfii:., llf/ort.) 

E uj 



ta L'AMOUR. DE QUINZE ANS, 

L E B A R O N. 

Écoutez. Je congédierai la Bonne, ce fera votre 
fignal .... La voici , modérons notre joie, & tâ- 
chons de nous contenir. 




SCENE IV. 

LE BARON, HÉLÈNE, 
LA BONNE. 

LE B A R O N' i jouant Voir tmharrajfs. 
Il h bibn ! ma fille , te voiUl rèveufe. 

H É L E N E 4 prefquè les larmes aux yetu^ 
Mais^ nion père.... mats quelle ficci 
UoQ $'occupé d'amufetncti) ^ 
A la gaîté chacun fe prête ; 
Ejc ézns les plus heaurçux ipomens , 
J^' Amour vient changer en tourmeâs 
Tous les plaifirs que Ton apprête. 

CbâcuQ murmure, qb pleure ^ ou plaint 

Un cotur fi jeuBft 8c fi fen£ble I 

Son père aSeâç un -air paifible^ 

Et, laiflé voir tout ce qu'il craint 

]b*un cœur trop jeune & trop fenfibIe.>«:F 

Vous-même avei Tair plus contraint. 
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LE BARON. 
Moî? 

HÉLÈNE. 
Vous.... Tafr moiœ tendre yti 
JofqD'à laa Bonne.... -. 

LA BON WE.. 
Moi ! 
HÉLÈNE. 

' Vous. 
LA BONNE. 

Moi 
'Quç votre deukur défe^^re l 

LE BARON. 
.Mais ta douleur nous dérefpere. 

HELENE y fitus Ui iaouttr. 
'Mais je le &ns ^ mais je le voi. 
[ L E B A R O N. 

.Ma ckere enfant ^ mais calme tot^ 

HÉLÈNE. 
Mais, mon pere.~. oiais^ 8cc. 

LE BARON. 

Eh! mais, tnoi chere^ H.ctem^ , .je t'a 
cheâ^ mon ami , pour t*y procurer .d( 
mens j (i tu n'y trouves que dé k trif 
tons. 

LA B O N N Es inv^manu 

■ 

Ce UnçÀx la plus fuc v/ f¥ 4q difoi 
jnei£iUe. 

H É J^ E N E , àvcQ întjpatiem 

£h I ma Bonne i je le Ç<jax$ \ mais y 

E 
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gez qu'à moi : • & mon pett ? ( ^vec un peu d'ai-' 
greury ) vous voulez donc Texpofer à fe btouilleï 
avec fon ami ? 

^' • I. A B O N NE , toute troublée. 

Moi , Made^^loifeJle , j6 ne veux rien. 

LE BARON. 

Elle a raifbo. . 

HÉ L E N E. 

Comment ? Un départ fi brufque afflîgeroît I^ 
Marquis ,eàggraveroit les torts de fon fils. 

LE BARON, très-vivement^ 
Oh ! s'il n éroit queftion que du fils, v^ • • 

H É L E N £ 3^ (ivec emb^tr/as^ 
£h l fans doute .... 

LE BAR ON, 

Ce n*eft pas qu*il ne foit intéreflant, 

.HÉ LE NE. 

Oui. . , ^ mais il me femble que céferoic proll* 
ver que nous jreg.ardons comme une offenfe, çq 
qui dans le fond n'eft .... 

L B 3 A R O N, 

Ou une ëtourdeci^. 

HELENE, avec douceur^ 
Oh ! • . • une imprudence. 

LA BONNE, avec aigreur. 

Imprudence ! . . , oh ! oui . . ^ • inaîs i! fattt 
rendre juftice à M» le Marquis j rieo 4e miçux 

que h ftv^riçé dont il en a wf^i 
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LE BARON. 

Eh bien ! Madame , je ne fuis point de vorre 
avis : il falloit tourner en plaifanterie ce qui s'el^ 
pafle , au lieu qu'en prenant le ton grave , {fei- 
gnant d'abonder dans h fens de fa fille ) , il npus 
forçoit de> l'imiter , nous embarrafloit même ! . . . 
n'eft-çe pas ma fille ? 

' • H É.L E N E , yîr radoucljfant. 

Aflurément , mon père./* . qu'après cela , il 
eut pris'fon fils en particulier , qji'il lui eût fait 
fentir fon tort; c'ctoit à fa pkce : il Te le devoir, 
il nous le devoit même ; mais devant fes payfans , 
devant les vôtres , une mortification publique , . • • 

L A B O N N E V pl^s doujcemenL 

Mais l'imprudence l'étoît. 

LE BARON. 

Eft-ce la faute de Lindor , fi fon fecrçt a 
échappé ? Il y avoir mis tout le myftere necef- 
faire. 

LA BONN E. 

Ce qui le rend plus coupable , Monfîeuri . ^ , 
comment !- une Lettre», un© Déclaration en 
forme ? • 

HELENE, av^ç humeur. 

Eh bien 1 , . . 

LE BARON. 

Le Marquis a eu tort, fur-tout, aimant ten- 
drement fon fils, & connoifiant fa fenfibilif4 • • . 
auffi ceU dQÎt te feryir. de leçon. 

HÉLÈNE. 
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LE BARON. 

Eh ! oiiî 5 m ne parlois que de refprit de Liti^ 
dor , de fes talens. ... 

HELENE, avec trouble^ 

Eh bien , mon père ? 

LE BARON. 

Et fauvent même , quand il étoic préfent • • .^^ 

LA BONNEj très-vivcmenf* 

Monfieur , j'ai été tentée vingt fois d'en ptl* 
venir Mademoifelle. 

HÉLÈNE. 
Comment , ma Bonne ! , # . . 

L E B A R O N. 
Écoute donc , nous ne voulons pas te fâcher.. 

HÉLÈNE. 

Mais ai-Je fait autre chofe que ce que vous 
faifiez vous mcmie ? - 

L E B A R O N. 

Oh ! c'eft différent. 

L A B O N N E. 

Très-différent. ^.... Les éloges de ce qnon 

aime flattent Une jeune tête prend pour le 

fuffrage du cœur, ce qui neft que celui d^' 
l'efprit. 

.HÉLÈNE, avec impatience. 

Le cœur..,. « Tefp^it Eh! ma Bonn^!*/ 

LE BARON, à la Sonne, 

LailTez - nous. 



*•••■ 
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SCENE V- 

LE BARON, HÉLÈNE 

HÉLÈNE. 

^^Vb d'allannes pour un aveu ! 
Quels propos ^ pour un fimple^logc I 
Soufifrez que je vous interroge : 
Pour vous ma peine eft-elle un jeu?«A« 

Parlez ^ mon père ^ 

Que faut-il faire ? . «« 
Que d'allarmes pojir «m aveu i 

Pour un ^bfCft qu'on plaint ^ qu'on aime ^ 
J'icoute un inftant la pitié.... 
Et pour raflurer Tamitié , 
Je confulte votre cœur même.... 

Faut-il partir ? Partons. 

Faut-il refter ? Relions. 
Mais diffipez mon trouble extrême. 

Que d'allarmes ^ &c. 

LE BARON, tendrement. 

Eh ! bien , pardon , ma chère, enfant : j'at 
tort; d'autant que je parierois que la févérité 
du père aura ramené l'efprit du fils. 
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HELENE, avec embarras. 

Eh \ fans doute , cela fe peut. 

L E B A R O N , voyant arriver la Nburricev 

D'ailleurs , entre nous , je ne puis lui favoir 
mauvais gré à un certain point de te trouver 
aimable. Maisî.... (^ue voulez-vous. Nourrice? 



(^ jjff^^ jfr^^^ iSt^ ^ S 




SCENE V L 

LA NOURRICE, LE BARON^ 

HiLENE. 

LA N O U R R I C E 3, en pleurant. 

iViOHMEÙR c'eftque note jeune Monfieur.... 

Oh ! cela vous feroit pitié!.,., il pleure, pleure.... 
Oh! mais, c'eft que faut voir ça*...-..,. Allez,. 
Man'zelle , il pa^oît bien fâché de tout ce 
qu'il a fait. 

LE BARON, à part y à Hélène. ' 
Je te le difois bien 

» 

HÉLÈNE. 

Il eft fâché de ce qui s'eft paflc? 

LA NOURRICE. 

Fâché! .... qùll en pleure, & que je ne faîs'pas^ 
comment il pouvoit y. voir à vous. écrire cette 
le.ctre, qvi'^il ma çnchargée. d^ vous apporter da 
fa part» 
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HÉLÈNE. 

» 

Une lettre ? Je ne pui$ , iii ne dois It 

recevoir. 

L E B A R O N , feignant de P approuver. 

Il eft vrai que...,. {A parc à Hélène.) Ah! 
cependant, il recoûnoît fa faute, dit-on^ il te 
prie furement de le reconcilier avec fon père,,.,. 
( Hélène à l'air i'héjiter, ) Donnez , la Bonne...o 
laifTez-nous , & dites-lui que j« me charge de 
lai répondre* 

( La Nourrice fort.^ 




SCENE vu. 

LE BARON, HÉLÈNE. 

L E B A R Ô N. 

V Oyons un peu comment il s'y prendra pour 
s'excufet tiens >. lis...». . 

HÉLÈNE. 

Mais, mon père..... 

L E B A R O N. 
I^is..... bon«.... 

HÉLÈNE lit h lettre d'une voix tremblante j 

& le Baron marque de moment en moment la 

joie intérieure qu'il rejfent de for} trouble. 

<« Ahl Madcmoifelle, quelle aâreafe iitua* 
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» cion! qu'il eft doaloureux, quand on a mon 
«• Gttur , d'être humilié devant ce qu'on aime i & 
f» de Terre par tout ce que nous devons ref^ 
>9 peâer ! Vous êtes bien ofé » m'a dit mon 
99 père ! S'il favoic auflî ce qu'il m^en a coûté , • . • 
ff combien il faur de courage poiu: rifqner une 
)9 démarche qui décide en un inftanc du bonheur 
» ott du malneur de ma vie!.... 

« 

l^SItèterrompant.) 
Mais» mon père, fî vous acheviez ?«««# ^ 

L E B A R O N. 

Tu lis fi bien. 

HÉLÈNE, avec plus de trouhU. 
Où en étois-je? .-. - 

LE BAR O N. 

' "■ • » . , . 

A« malheur de (à vvie» ' - 

HÉLÈNE cùhtiMue. 

9» Malheur de ma vie.... M'abandonnerez-inons 
«^ 1 tout fnQn défefpoir, quand il ne^&ùè x^\n 
» mot de vous pour obtenir mon pardoii-de^tion 
•jj père, pour m*eihpêcEeril'cire perdu pour lu|?... 
» Oui, Mademoifelle , perdu pour lui jf!^ me 
» connois ; je pleure^ je me défôle... jeYuis dans 
» un état , que je ne' fais tromment fe fais pour 
» y tenir. La feule chofe qui me câline ua |ieu, 
9f c'efl de me dire : << Elle fait , au moiàs, que 
-»• Je ràîrhé^ que je raîmèjrai toujours. î^aîs avec 
jj cèiâ,* cïîàrmante Hcleiie, fi votre àmdur ne 
» juftîfie lé mien j fi vous me refufez enfin pour 
«I votre xnati...^ c'eft Qomsto û vmti me -Ufiez : 
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i> Meurs ^ je le veux.— je vous alTure que vous 
jn feciez bien vice obéie. „ 

» Réponfe, belle Hélène, par grâce , par pirië ; 
i> je vous alTure qu0 celaprefle ; fongez que les 
•t momeos font bien longs quand on fouffre. Se 
9> qu enfin il n en faut qu'un pour mourir. » 

( Elle rend la tettre à fort pere^ fans le regarder;^ 
& fc détourne pour cacher fes larmes. ) 

LE BARON, repnnant la Lettre & conjidirant fa FiMi 

Ta ganks le âlcnce.r«« & tu pleures ?... 

HÉLÈNE. 

, . MoaPere!... 
Lt B A RO N. 
Tm Père I Eh l ^c nom feul t'accufe de rigueur. 
* * * Eft-îl en toi de laiffcr à mon cœur 
Un jufte reproche à te faire } 
HÉLÈNE. 
Hfltt!... 

•t LE^JB^ARON, tnrtprocht undreb anime. 
Tu tfofes donc m'avouer ton ardeur ? . . . 
Cet aveu n^nque à mon brodiieur j 
Et ton filence le diffère I 
( Lt Marquis arrive furiafin dt. Ûtie-Scene, ) 

HÉLÈNE. 

Épargnez-moi , je m*accùfe à vos yeux. ^ 

LE BARON, tendrement. 

£toit<e à r Amour a t'apprendre 
' A te défier d'un cçéur tendre 
Dont ton ardçur comble les vœux ? 



y 
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H É L £ I^ £ j ttmlxant afes genduxé 
Pardon , cent fois pardon j je m'accufe à vos yeux- 

.LE BARON, ^a relevant. 
Mais dis-moi donc s C Lindor a fçu me plaire. 

HÉLÈNE. 2, Ôiû i Lindor m'a fçu plaire: 
Mais. 

L E B A R O N. 
Quoi^ 

HÉLÈNE. 
Mais j je craignois. 



^jfS^jjfS^^^^^tp 




s c EN E y I IL 

LE BARON, HÉLÈNE , LE M AROl/ÏS. 

LE MARQUIS, k Hélène. -> 

JO £ me voir trop, heiir^ l 
HELENE, avecfurpri/e , apperccvant lé Marquis^ 

OCid! 

Il m'ecoutoît. . . * mon pete. 

L E B A R O N* 
U t*écoutoit ? -. j 

LE MARQUIS, d'un ton de honiL 
Oui j'écoutois. 
'Belle Hélène > pardon 1 ... . 

L E B A R O N. 

• . . . 

{Aveciranie.y^ 

'Comment pardon ( . • • . mais le tomxO: affreux r 

• * ^"<îuctter 
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Guetter un oçtixt <}ui s'abftiâe à fe taire > 
Quand on veut couronner fes feux 1 

HÉLÈNE, dicoHccrtit. 
J*îgnôtbis. • *-* 

L E BARON, montrant U Marquis. 
Qullfâtlà?... 

HÉLÈNE. 

Mais...» 

LE BARON- 

Le tout eft affreot. 

LE MARQUIS, «« Baron. 

Ehmaisl laifTez.... 

HÉLÈNE, i/c»/ïf^rr. 
Eh mais ! celTez. ... 

L E B A R O N. 

Rougis , gronde-moi , fi tu veus» 

M É L E N E , avec moins d'tmharras^ 
Oui j'aime , & n'en fais plus myfte<e. 

L E B A RO N. 

Mais dis-lui donc : Lindor a fçu me plaire. 

HÉLÈNE. 
Eh mais ! il m'écoutoit , mon père. 

L E B A R O N i infifiant davantage. 
Mais dis-lui donc : ( Lindor a fçu me plaire; 

HÉLÈNE. ( Oui » Lindor m'a fçu plaire ; 
J'en fais l'aveu. 

L'E U AKQXÎIS , tranfponL 

Heureux aveu ! 

LE BARON, d'un ton de plmfanterie* 

Apr^s l'aveu , rougis , groûde-moi , fi tu peus. 

TOUS TROIS- 
Plus de contrainte , plus d'allarmes , 
Preâbns des momens précieux. 
De l'Amitié , l'Amour féchc les larmes 5 
Que de leur doux accord l'Hymen forme les nœuds. 

W ' ■ 
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L E B A R O N. 

Mon ami, allez donc vite délivrer notre pri- 
(bnniér^ ce n'efl: plus à vous à difpofer de fa 
liberté , c'eft i Hélène. 

LE MARQUIS. 

Auili, j*attens fes ordres. 

LE BARON, avcé ironie. 

Tu le veus bien , n'eft-ce pas , ma fille ? 

HÉLÈNE, riant. 

Oui, mon père. 

L E M A R Q U I S. 

Holà ! <]|uelqu'an..«. faites defcendre mon fils^ 
& dites-lui 'qu'il vienne me parler. 

HÉLÈNE. 
Mais , Monfieur , vous, ne lui annoncez pas 
fon pardon. 

LE BARON, €n riant. 

C*eft une douceur que nous voulons te laiflèr... 
Mais regarde^nous donc ^ on diroit ^ue tu rougis 
de no\is rendre heureux. 

HÉLÈNE. 
Non, mon père, j'ai votre aveu pdur dire 
qu*on ne doit point rougir d'aimer ce que tout 
le monde trouve aimable. 

LE BARON, riant au Marquis. 
Nous favons pourtant amenée là, mon ami!... 
Et la féconde lettre de Lindor.... {II la lui donne.) 
LUe a eu tout l'effet .que vous en attendiez. 

HÉLÈNE, 

Quoi !,M. MonCeiir ? • . « • 
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L E B A R O tî. 

Etôic , aiiiG que moi ^ dans la confidence de 
cette lettre. . 

HÉLÈNE. 

Ah] mon père!.... 

LE BARON. 

Ta n'as pas voulu me charger de faire ton 
bonheur^ il a bien fallu que fen prifTe la peine 
moi-même. 

LE MARQUIS, reprenant U ton grave. 

Voici Lindor. 




SCENE IX. ET DERNIERE. 

TOUS LES ACTEURS. 

LE MARQUIS. 

jtVPpi^ocbez, mon fils...^ GonnbiiTez-vous cette 
lettre ? 

LINDOR, tombant aux genoux de/on pere^ 

& pleurant. 

Oui , mon père.... Mais > tenez , c*^ft comme 

(î vous aviez lu dans mon cœur Que voulez* 

vous ? . . . . Enfin , voyez - la. ( Montrant Hélène. ) 
Oui , mon père , fi elle n*a pitié de moi^^/.. Si 
je ne vous attendris pas , oelle Hélène > j'en 
mourrai..,.. Ceft fur; vous le verrez. 

L Ë B A R O N. 

Eh ! que diable , mon ami , vous le faites 

Fi| 
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languir , & il va me faire pleurer , moi. ...» 
AhtégpqnSy j aime mieux qu'il meure de joie que 
de rriftefle. Viens , mon cher Lindor , embraff^- 
moi; lis ta grâce dans les yeux d'Hélène, & dans 
les miens » le plaiHr oué j'ai de c'annoncer qxi^ 
je ce la donne pour remme. 

LINDOR, avec tranfport. 

Que dites-vous , Monfîeur ?.... mon père !,a* 
Quoi ! charmante Hclerie !.... 

H É L E N E. 
Oui , Lindor , |e n'en dédirai pas mon père. 

LINDOR, à fes genoux. 
Eft-il poffible?. 

LINDOR. LES AUTRES ACTEURS. 

Ah !'quel phifîr * Même plaflîr 

Vient me faifir t Viencnous faifir. 

lindor/ 

Ah^ Monfieurl.. ah, mon Pcrel. . ah» tropaimable HéleneL. 
Votre cœur p^iîtage mes feux ! 

HÉLÈNE,'- • 

Oui ^ mon cœur partage vos feux. 

LES DEUX PERES..., 

Oui , fon cœur partage tc$ feux. 

LA NOURRICE , LA BONNE, LE PRÉCEPTEUR 

. ET LES PAYSANS qui arrivent fur 

ki fin de cette Seine» 
Quoi ! fon cœur partage vos feux ! - 

T O U S., 
nous 
Que l'Hymen^ • enchaîne^ 

vous 



n 



COMÉDIE. «5 

rfoyons 

L'un par rautrc } . heureux- 

. ^ {oyez 

THOMAS, au Marquis. 
Oh ! ça, Monfeigneur , quand vous étiais trille , 
je n'pouvions pas ctre gais ; vous via tcrtous en 
joie , vlà note gaité qui ne demande qu à reve- 
nir. • • • 

LE M A Ç I S' T E R. 
Nos jeunes filles ne demandont qu à chanter, 
danfer. • • • 

B A B E T. 
Vous le parmetcez , Monfeigneur ? . . . 

LE MARQUIS, 
Oui , mes ehfans. 

LE P A Y S A N- 

J allons donc nous en donner tant quâ des 



noces. 



Fin du troifiime & dernier A3e. 




DIVERTISSEMENT 

de Payfans & Pay faunes. 
Ronde xé^étéb tar les Paysans. 

I- 

LE MAGISTER. 

j^f Ote D'moîrcUc a dit oui t 
La vlà donc Madame I 
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La vlà donc Madame ! 

Note lymoifelle a dit otiii 

La vlà donc Madame ! 
J'en fuis réjoui. 

Le Marie tput fatisfaxt ^ 
. Dit y 3> vjà donc ma femme ! 
"* a» La vlà donc ma femme t 

Le Marie nous fatisfait : 

On lit dans fon ame 

Qûeu bien ça lui fiùu 

IL 

B A B E T. 

Un mariage où gnia que Tbien ^ 
C'eft pas rbon fyftêmc , 
C'eft pas rbon iyftême j 
Un mariage où gnia que Tbièn j^ 

C'eft pas rbon fyftêmc ^ 
^ Ça n*va jamais bien. 
Gnia pas d'bien qui foit meilleur 
^uer queuqu'uQ' qu'on aime , 
[utV queuqu'un qu'on aime s j 

inia pas d oien qui foit meilleur / ~ 

Sue d'bailler de d'même 
n cœur pour un coeus. 

1 1 L 

T H O M A S. 

Quand on eft ben amoureux , 

Ah I qu'on eft ben aife ! ^ 

Ah ! qu'oh fA berf aife ! 
Quand on eft ben amoureux , 

Ah ! qu'on eft ben aife 

Defevdr heureux! 
On a d's enfans à tous deux ^ 
• £t tout ça vous baife 3 

Et i:out ça vous, baife : 
On a d's enfans à tous deux > . 

Ça fait qu'on «ft aife ^ 

Mêm' quand on eft vieux* 

FLN. 
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Ift, 




^3oE j'a-vions 4*iin' - pa - ti- 



en - ce D'vous fleurir i -/ ci ter- tous! 




Rienqu'ei^ y fon-* geaot d'à ;^ van-ce^ 




I^^ b« lafkj^*la^ U^ U^la^ la^ la^ 




la* la^hj la^ la^ bj la^ J*avionsdaplai- 




Sr chez nous. 




^nL H l ahl ab! tlà tou$ nos Botf*-. 



